De la domination française en Afrique et des principales questions que fait naitre l'occupation de ce pays
Paul Chaudru de Raynal
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
De la domination française en Afrique et des principales questions que fait naitre l'occupation de ce pays
La question d'un établissement français en Barbarie présente d'immenses rnmiBcations. Il ne s'agit de rien moins que de constituer, au milieu d'un pajs presque inconnu et formé d'élémens hétérogènes, un nouvel état avec ses relations civiles , sa politique extérieure, tout l'attirail enfin de son organisation sociale. Témoin de quelques faits , placé de manière à voir d'assez près les événemens et le pays , je ne me flatte pas d'avoir ^ approfondi ce sujet dans tous ses détails : à une œuvre de cette portée, il faudrait une plume plus exercée et plus habile que la mienne. Je n'offre donc qu'en tremblant le fruit de mes observations. Du moins , dans un tems où les noms propres influent avec tant de puissance sur l'appréciation de la marche du pouvoir, j'ai cherché à m'isoler de toute personnalité , jugeant les actes sans m'occuper de leurs auteurs. C'est déclarer que l'esprit de parti ou de coterie demanderait vainement à cet écrit des argumens qui n'y ont pas trouvé d'accès. Peut-être , à ce compte , on risque de ne pas rencon-
trer un grand nombre de preneurs. Qu'y faire? Rester avec sa conscience, avec la vérité et se dire qu'on est encore en assez bonne compagnie. Le tems n'est pas éloigné d'ailleurs où, déshonorée par ses excès, la fureur des opinions politiques apparaîtra à tous les yeux dégoûtante de vanité, d'ignorance et de turpitudes ; on écrira alors pour éclairer l'autorité , non pour en saper les bases ; dépouiUant la forme des passions aveugles, on raisonnera au lieu de déclamer; les acceptions de personnes feront place à la recherche consciencieuse de la vérité, et nous entrerons dans cette ère paisible d'améliorations progressives que les amis du pays doivent appeler de leurs vœux et soutenir de leurs efforts. Je ne puis m'empccher d'espérer que déjà ce tems est venu pour un grand nombre de mes lecteurs. C'est à ceux-là que je m'adresse ; je n'ai point recherché l'approbation des autres : elle me paraît, je l'avoue, trop peu digne d'ambition.
CN AFRIQUE
A€ moment où l'on s'occupe d« coloniser l'Afrique, il ne serait pas sans intérêt de connaître l'opinion des hommes qui ont pu envisager sur les lieux quelquesunes des faces de cette importante question. Pour moi , sans prétendre imposer k personne des convictions qui me sont propres, je chercherai pourtant à en exposer les élémens aux administrateurs chargés de diriger les premiers pas de notre naissante colonie. On trouvera sans doute dans ce
(8) rapide aperçu, des faits déjà connus , des détails surabondans ; mais , pour comprendre mes idées , il faut suivre la route qui m'y a conduit ; elle était semée de faits: je les rapporterai donc^, sans crainte de me répéter, toutes les fois que mes assertions auront besoin d'une preuve, ou les lecteurs de quelques éclaircissemens. Rien d'ailleurs ne me semble indifjne d'attention dans un sujet qui intéresse à un haut degré la prospérité de la France.
Parler en effet de la beauté du pays, c'est engager nos compatriotes à le visiter ; rappeler les difficultés du débarquement, c'est indiquer les garanties que nous offre Ja nature contre des attaques extérieures; s'étendre enlin sur le caractère des peuples avec lesquels les colons auront à traiter , c'est fournir à ces derniers Texpélience qu'il nous a été donné d'acquérir.
On se plaindra peut-être que j'aie porté un jugement sévère sur les actes de quelques-uns des agens de la France; je n'ai rien à répondre , si non que je parle sans haine et sans réticence. On est maître de ses paroles , on ne l'est pas de sa pensée, et c'est ma pensée seule que j'expose.
Je n'ambitionne pas d'ailleurs un succès personnel, mais uniquement le Lieu de mon pays. C'est un but vers lequel on peut marcher la tête haute.
Je ne redirai pas ici les événemens de la campagne : tout le monde les connaît; ils ont été d'ailleurs si rares et si courts, qu'ils n'offrent qu'un petit nombre de particularités intéressantes. Jeter avec succès une armée de quarante mille hommes sur un point de la côte rapproché d'Alger; obtenir des vents le tenis de débarquer le matériel nécessaire à cette armée, tel était
( 'o) le problême que la fortune se chargeait de résoudre. L'inexpérience de l'ennemi (i)
(i ) Le i3 j'iin, la Holle jeta l'ancre, à deux heures après-midi , dans la rade de Sidi-el-Ferrucli. Nous nous étions attendus à combattre ; mais nous n'aperçûmes pas un ennemi sur le rivage ; la seule batterie en pierre qui défendît la côte avait été désarmée, et l'on n'avait pas placé une seule pièce de canon sur l'éminence deTuretta-Chicaqui dominait la rade.T/ordro de bataille <|iii avait été prescrit aux vaisseaux, dans la j)révisioii d'une résistance, fut donc iiilerverli ; nous mouillâmes pèle-mèle, à portée de canon du rivage, et nous restâmes dans cette position jusqu'au lendemain matin. Dans la soirée cependant quelques bombes nous furent lancées d'une batterie construite en terre, mais dont le feu lut bientôt éteint par celui d'un de nos batimens à vapeur. Si des mortiers cachés sous les broussailles épaisses de la côte avaient connnencé, vers la chute du |our, el (;nlretenii pendiuil la nuit im feu vigoureux, je ne sais ce (jue serait devenue la flotte, arrosée pendant <)inn/,e heures d'une pluie de lK)nd)e> el d'obus. Mais
et la bravoure de nos troupes devaient faire le reste. Ni M. le général Bourmont , ni M. l'amiral Duperré ne peuvent se vanter du succès. Leur gloire a été d'oser, et peu s'en est fallu que l'ouragan du i6juin ne fît de cette gloire un désastre.
Un officier de marine, que j'avais connu à Marseille, avant l'embarquement, m'avait souvent entretenu des dangers de notre entreprise. « Cette côte, me disait- » il^ est inabordable. Je ne crois pas que » huit jours se soient jamais écoulés sans
il parait que le Dey avait prescrit à ses troupes de ne point troubler notre débarquement, afin qu'aucun de nous ne leur échappât, et qu'il ne restât pas un soldat pour porter à la France la nouvelle de notre défaite. Il est certain que la première division débarqua sans être inquiétée , et que si les Algériens commencèrent alors le combat, c'est qu'ils crurent (jiir tontes nos troupes étaient à terre.
» qu'un vent du nord n'ait mis en danger » les bàtimens cjui avaient l'imprudence » d'y stationner ; et il vous faut vingt - » cinq jours pour le débarquement de » votre immense matériel ! Nous y péri- » rons !... Je l'ai prédit, ajoutait-il, à M. de » Bourmont ; je lui ai peint, aussi vivement » que je l'ai pu, l'épouvantable responsa- » bilité qu'il assumait sur sa tête , en ex- )» posant ainsi soixante-dix mille Iiommes >' et une grande partie de la marine fran- » çaise. il est demeuré impassible, et je » n'ai pu tirer de lui que ces mots : Lu » Providence , monsieur, y pourvoira, n
Le 16 juin , surlendemain de notre arrivée en Afri(jue, il survint un ouragan d'une violence extrême ; toutes les troupes étaient à terre , mais sans vivres, sans chevaux, sans canons (i). Je me trouvais sous
(i) L'ne p;irlie des bàtimen.s f|iii porlaieiil le maté-
une tente avec quekjues-uiis de mes amis. Enveloppés dans nos manteaux , nous avions peine à nous garantir des lorrens de pluie qu'un vent terrible poussait sous la toile. De tems en tems nous entendions un coup de canon qui partait de quelque point de la rade , canon d'alarme tiré par les bâtimens en perdition. Aies yeux rencontrèrent ceux d'un de mes compagnons dont la figure était pâle et altérée. «Charles )) Quint I... me dit-il d'une voix profonde. )) — Oh î Charles-Quint, repris-je , était » venu au mois d'octobre, et nous sommes » au mois de juin. »
Je sortis de la tente et me dirigeai vers le rivage. La mer était affreuse; des flots énormes venaient se briser sur le sable ,
riel était restée dans la baie de Paliua. Elle n'aiiiva que quelques jours plus tard .
vomissant des embarcations fracassées, des barils défoncés , des débris de toute espèce (i). Les bàtimens à vapeur faisaient effort, au milieu de la tempête , pour remorquer les navires que le vent portait à la côte ; vains efforts qui semblaient devoir entraîner et le protecteur et la victime ! A travers le bruit du vent, le mugissement des vaf>ues, on entendait encore les cris rauques du commandement, et le canon de détresse des bàtimens en danjjer. Seul,
(i) On a ilil (jue riiitendanl en chef avait prescrit dans cette occasion de jeter à la mer une grande (juantité de subsistances, aliii (|uc le Ilot les apportant au rivage, rarniée ne fut point exposée à la raniine. Ce fait n'est point exact. Toutes les caisses et tous les barils qui nous arrivèrent par ce singulier mode de débarquement , provenaient de chalands qu'on avait chargés pendant la nuit et cpie la tempête avait brisés ou engloutis. Celait caprice de la mer, non calcul de rath^iinistiation.
et en silence, je eontemplais ce terrible spectacle, ces quatre cents bâlimens qui semblaient destinés à périr, quand je me sentis fortement presser le bras. « Eh » bien ! me dit en employant une expres- )) sion énergique , mon officier de marine » queje reconnus h l'instant, vous l'avais-je » dit à Marseille? C'en est fait de nous ! n Attaché h l'expédition de terre, parce qu'il n'avait pas trouvé que ce fût assez des dangers de la mer , il était venu comme moi contempler de près au rivage ces prémisses de désastre. Pendant que nous échangions nos réflexions, pendant qu'il me faisait remarquer tel bâtiment qui se brisait sur le sable, tel autre qui chassait sur ses ancres, mes yeux se portèrent vers un drapeau rouge qui signalait sur la plage un dépôt de munitions d'artillerie. « Il me semble, j) dis-jo à mon compagnon, que le vent
» tourne à lest? Voyez. » Ses regards se dirigèrent de ee côté. « Nous sommes sau- » vés , s'écria-t-il bientôt , tous ces braves » sont sauvés! » En peu d'instans, en effet, tout se remit en ordre , et la mer s'affaissant peu-à-peu sur elle-même , rentra dans ses limites , noncbalente et clapoteuse. Si la tempête eût duré quelques heures de plus , la France aurait pu apprendre , un mois après notre départ de Toulon, que sa flotte était détruite et que soixante-dix mille de ses enfans avaient péri sur la côte d'Afrique. Mais M. de Bourmont avait eu raison de répondre à ces craintes : «La Providence y pourvoira.» La campagne commençait sous d'heureux auspices; rien ne les démentit. L'ouragan du 26 échoua comme celui du 16 , et, battu partout, l'ennemi nous livra enfin les portes d'Alger.
( '7 ) Assez de descriptions ont fait connaître cette ville si long-tems puissante, si facilement conquise. Rien de plus misérable que l'aspect de ses rues, sales, étroites et tortueuses ; rien de plus magnifique que le spectacle qu'on peut contempler des terrasses qui s'élèvent en amphithéâtre de la Marine à la Casauba. Pour moi, je n'ai jamais considéré sans une sorte d'admiration les formidables batteries qui défendaient Alger contre une approche par mer (i); la courbe vaste et gracieuse de sa rade; le cap Aiatifous qui la termine; cette ceinture de coteaux couverts d'habitations blanchissantes ; leur végétation si nouvelle pour des yeux européens, et
(0 De nouvelles batteries avaient été construites sur les points du rivage qui étaient désarmés lors de l'expédition de lord Exmouth. Audacieuse lorsqu'elle fut tentée , cette expédition serait aujourd'hui impraticable.
la chaîne lointaine du petit Atlas; et les cimes du Jurjura et sur tous ces objets, ce ciel pur, ces flots éblouissans de la lumière africaine.
Ces lieux n'étaient pas , comme on le croit, uniquement habités par des barbares. La population se divisait en classes bien distinctes; dans les villes, les Turcs, les Colou(iflis, les Maures et les juifs (i) ; dans les campagnes, les Bédouins et les Cabaïles.
Les Turcs occupaient tous les emplois de la régence; ils n'avaient pas adopté la langue des Maures, et les Maures n'avaient pas adopté la leur. Les costumes étaient restés distincts : celui des Turcs, hrillant d'or et de broderies ; celui des Maures,
(i) Je 110 piirle pas de la classe des esclaves ; il en sera question plus loin. C'est un des accessoires , mais non lin de? éléniens de la population.
l «9 ) orné seulement de quelques i^^alons de soie. Il ne s'était donc pas opéré de fusion entre les vainqueurs etles vaincus. Après trois siècles d'existence commune , ils semblaient être encore au lendemain de la conquête. Cet état bizarre s'explique aisément. La population turque était constamment renouvelée par les aventuriers sans fortune qui quittaient les états du Jj^rand-seigneur pour venir s'établir à Alger. Rarement ils amenaient des femmes avec eux , sachant bien qu'ils en trouveraient de riches et de belles dans les familles maures. Les enfans issus de ces mariages jouissaient, sous le nom de Colouglis , de quelques prérogatives insignifiantes , durant la vie de leur père. A la seconde génération, ils lentraient dans leur famille maternelle, et semblaient ne plus tenir aucun conq^te de leur origine turque. 11 n'existe probable-
ment en Barbarie aucune maison maure dont le sang ne se soit ainsi mêlé au sang des vainqueurs; mais l'introduction de ces derniers au milieu d'elles était un accident dont les traces s'effaçaient bientôt. On eût dit que les Turcs ne venaient à Alger que pour y régner quelques instans, y féconder quelques femmes et laisser à leurs enfans, sinon de la puissance, au moins des richesses. En effet, les trésors qu'ils avaient amassés, au moyen de leur influence politique, et souvent de leurs déprédations, devenaient le partage de leurs fils , qui , retombant toujours dans la population maure , entretenaient constamment dans son sein la source d'une prospérité nouvelle. Cette combinaison était singulièrement propre à rendre supportable aux Maures la domination turque. Mais, depuis un assez grand nombre d'années, tes
avantages que d'abord elle leur avait offerts, s'étaient considérablement affaiblis. Les côtes de l'Espagne et de l'Italie n'étaient plus visitées par ces liardis flibustiers qui jadis allaient y chercher des captifs et des rançons. Lord Exmouth avait obtenu l'abolition de l'esclavage ; enfin , la plupart des états de l'Europe , en se rachetant de la course des bâtimens barbaresques par des dons annuels au pacha, avaient fait passer dans ses mains les richesses qui étaient auparavant le partage de ses pirates. C'était une sorte de monopole que le maître avait établi à son profit, au détriment des sujets. Obligé de maintenir dans l'obéissance, par la terreur et par de riches présens , une milice turbulente à laquelle il n'offrait plus l'appât d'un vaste brigandage , le dey avait vu de jour en jour s'accroître les charges du tré-
sor et diminupr ses revenus. Depuis que la course contre les bâtiniens chrétiens avait été successivement restreinte par suite des traités dont nous avons parlé, le corps des janissaires ne se recrutait plus de ces aventuriers qui, certains de trouver fortune en Barbarie,, venaient chaque jour augmenter sa puissance. Les émigrations de l'Asie Mineure et de la Turquie d'Europe, moins encouragées, étaient devenues moins nombreuses. Ainsi la domination des Turcs en Afrique perdait chaque jour de son énergie ; conséquence inévitable du renversement de la constitution dont la base originelle , l'article en quelque sorte fondamental , était le pillage organisé contre la chrétienté.
C'est dans cet état que nous avons trouvé la régence. La plupart des Maures nous accueillaient presque comme des li-
( 23 ) bérateurs. jNous venions en effet les soustraire à un despotisme qui maintenant s'exerçait contre eux, sans Jaisser après lui de compensation. Nos mœurs , d'ailleurs , et notre civilisation leur convenaient beaucoup mieux que l'ignorance brutale , la misère orgueilleuse et exigente de la soldatesque turque. Quelques faits expliqueront cette assertion.
Les Maures conservent le souvenir de l'Espagne et de ses encliantemens ( i ). L'un d'eux, Sidi Boudharba, me disait un jour qu'il était petit-tils d'un dey et qu'il descendait directement, par les femmes, des Maures de Grenade.
(i) Ceux de nous qui avaient habité long-tems l'Espagne trouvaient une analogie frappante non-seulement entre le caractère tic figure des Espagnols et des Maures, mais dans les gestes et dans toutes les habitudes des deux peuples.
Il m'est arrivé plus d'une fois de faire avec ces prétendus barbares une partie de whist ou d'écarté, au milieu de laquelle se plaçaient assez élégamment une discussion sur les mœurs arabes et des comparaisons entre la vie européenne et la vie musulmane.
Le luxe est porté à un haut degré dans leurs habitations. J'ai trouvé , dans la maison de campagne de Sidi Ilamedan , dont le fils a été élevé à Paris, toutes les recherches d'un homme de goût, une bibliothèque, un jardin anglais. Dans les maisons riches, et elles sont fort nombreuses, les marbres blancs de l'Italie foriuent le pavé des cours , soutiennent en colonnes les ogives des galeries, ornent de leurs élégantes sculptures les portes , les fenêtres , les bassins d'eaux jaillissantes,
( 25) La polygamie, cette institution si justement décriée en Europe, est presque inconnue à Alger. Les femmes y jouissent d'une liberté bien plus grande que dans les autres pays mahométans; elles ont la direction exclusive tlu ménage et s'occupent avec beaucoup de soin de l'éducation de leurs enfans. Si un usage qu'elles regardent comme une prérogative (i) les oblige de se dérober sous des voiles aux regards des hommes , elles sont libres d'aller aux bains , de se voir entre elles , de visiter les femmes des consuls européens, enfin de se réunir sur les terrasses oii les hommes n'ont pas le droit de pa-
(i) Les femmes esclaves et les juives sortent le visage découvert. Plusieurs de ces dernières , depuis notre arrivée, se croyaient assez hautement protégées par nous pour avoir le droit de cacher aussi une partie de leur figure sous un voile.
raître. (]e lieu, le plus agréable assurément des maisons maures , est le domaine exclusif du sexe féminin.
Les Algériens aiment beaucoup la musique; pourtant je dois avouer que cet art :i singulièrement de progrès à faire au milieu d'eux (i). Pendant mon séjour ils désiraient vivement qu'on construisît une salle de spectacle à Alger. Pour contribuer à la dépense, ils ne demandaient d'au tre faveur qu'une augmentation dans la
(i) Les Maures accompagnent d'une espèce de guitare à cordes métalliques et d'une sorte de basse de viole, ces refrains à triolets et sans terminaison qu'on entend si souvent en Espagne et (ju'ils ne clianlenl jamais qu'à l'unisson. Celte musique faisait notre désespoir ; mais elle était l'ornement indispensable des fêtes maures ou juives. On l'entendait tout le long du jour dans certains cabarets et chez certains barbiers du (juarlier Bab-aI-Ou<H.
proportion !»îibitue]Ie des loges grillées; facile accommodement entre leur amour pour les arts et la jalousie musulmane.
On est rarement embarrassé pour se faire comprendre des liabitans de la ville. Le français , l'italien , l'espagnol , l'anglais même sont entendus parles uns ou parles autres , et la langue franque , idiome bà^ tard où chacun met ce qu'il sait et qui se prête avec une merveilleuse complaisance à ces introductions étratiges , est le truchement universel de ceux qui ne tiennent pas .au beau langage. Nous fûmes très étonnés, à notre arrivée , des facilités que nous trouvions sous ce rapport. J'en citerai un exemple. Le jour où le château de l'empereur tomba en notre pouvoir , Sidi Bondbarba, dont j'ai parlé plus haut, se dirigo^it,. avec deux autres liabitans d'Alger , viejs le .grand quartier général ,
( ^8 ) pour traiter de la reddition de la ville. Au moment où. la petite troupe passait devant un poste français , le commandant , fatigué sans doute des travaux de la nuit et de la chaleur du jour, laissa échapper contre elle une expression peu ménaq;ée de mauvaise humeur. « Je ne (( pensais pas , monsieur , » lui répliqua Boudharba en se retournant gravement vers lui, « qu'un officier français pût ainsi » traiter un parlementaire. — Qui diable » va s'imaginer que cet homme entend » notre langue? » murmura l'officier en se retirant un peu confus.
Je ne terminerai pas sans rapporter un dernier fait qui me paraît décisif en faveur de l'opinion que j'ai conçue de la civilisation des Maures, il existe à Alger un grand nombre d'écoles oii l'on suit un mode d'instruction fort analogue à notre ensei-
( ^9) gnemen l mutuel ( i ) . Elles son t fréqucn tées par tous les eiifans maures ou colouglis , et je ne crois pas trop m'avancer en affirmant que l'instruction primaire est plus répandue dans cet ancien repaire de pirates que dans beaucoup de villes de France. Ainsi, loin de nous être hostiles, les Maures sont amis de notre civilisation. En les ménageant , en leur accordant liberté et sécurité, nous trouverons en eux l'appui le plus utile.
(i) Le Coran est le livre unique qu'on épèle, qu'on lit, dont on copie les versets et qu'on apprend par cœur. C'est assurément là une des causes les plus puissantes de la ferveur musulmane. Les Maures ne font pas une phrase, n'ont pas une pensée, qui ne leur rappellent un de ces versets qu'ils ont appris dans leur enfance. Si tout est dans tout ^ comme l'enseigne à Louvain M. Jacotot, le tout des Algériens a constamment le Coran pour point de départ.
( 3o ) Je sais qu'on les a accusés de nourrir des projets d'indépendance et de ne se montrer aujourd'hui favorables à la France que pour la trahir plus tard et substituer leur domination à la sienne. Je me garderais d'affirmer que ces pensées n'ont pas en effet germé dans la tête de quelques-uns d'eux ; mais j'ai la certitude qu'elles ne sont pas générales. Toutefois , ma conviction personnelle est d'un poids trop léger pour que je me croie le droit de conseiller au gouvernement de fermer les yeux sur l'accusation. Sans fondement aujourd'hui, elle pourrait en acquérir plus tard. Il est donc prudent de renfermer dans de justes limites l'influence que l'on accordera aux Maures , et , tout eu déguisant sa défiance , d'agir avec ces amis douteux, comme s'ils devaient être demain nos ennemis.
Quoi qu'il en soit au surplus , ii n'est pas facile de tramer des coniplots dans les villes de la régence, La France n'aurait pas seule le soin de les déjouei'. Des intérêts rivaux que le despotisme des Turs effaçait, se combattent maintenant, se craignent et s'épient. Je veux parler des juifs, qui disputent aux Maures les faveurs de notre pouvoir.
Il faut connaître le sort que subissent , depuis trois siècles , les juifs de la régence, pour comprendre le degré d'abjection dans lequel ils sont tombés. Le mépris , la violence , les avanies , ils supportaient tout pourvu qu'on les laissât vivre et trafiquer. Leurs femmes , couvertes de sales oripeaux et de vêtemens de soie déguenillés, se livrent, pour un misérable salaire, aux plus dégoûtans travaux. Les odeurs insupportables qu'on respire à
( 3M Alper, odeurs qui ne ressemblent à rien de connu (i) , sont comme rélémentde ces malheureux. Ils gisent, plutôt qu'ils ne se reposent, dans des carrefours empoisonnés, à la porte des boucheries, où les émanations de la viande putride et du sang fermentant sousle soleil, semblent avoir pour eux une sorte d'attrait. Dans les premiers tems de notre séjour à Alger, nous en employions un grand nombre au débarquement de nos denrées ou à l'évacuation des magasins de la régence. Pendant que les Bisqueris, porte-faix arabes, pliaient sans se plaindre sous des fardeaux énormes , ou couraient h la besogne en chantant , les Juifs ne cessaient de crier à la chaleur, à la faiblesse , à la maladie , se traînaient lente-
(i) Il m'fsl impossible d'en donner l'idée. Elles proviennent des débris qui sont jetés à la porte des maisons et dont le soleil liàtc la décomposition.
{ 33 ) ment, n'arrivaient jamais; souvent même il s'élevait, entre leur paresse et leur cupidité, un combat oii la dernière n'avait pas toujours l'avantage : au milieu du jour, ils échappaient de notre surveillance, désertant à-Ia-fois et le travail et le salaire. Un trafic oii leur astuce puisse trouver carrière , mais où leurs bras se reposent , voilà l'occupation à laquelle ils se livrent avec amour. Sans doute quelques hommes parmi eux s'élèvent au-dessus de cet état d'abaissement ; mais des traits communs les rapprochent encore du caractère national : l'humilité , la souplesse , l'esprit de spéculation.
D'autres causes viennent encore expliquer le mépris que les Maures professent pour la race dégénérée des Hébreux. Le culte israélite est bien plus odieux que le nôtre aux mahométans. On sait que lors-
qu'un juif veut se convertir à la fol musulmane, il doit confesser d'abord la divinité du Christ. Alors seulement illui estpermis
de passer dans les ranî>s des vrais croyans. Singulière exigence qui le rend deux fois renégat; cérémonie bizarre au milieu de laquelle un prêtre catholique s'étonnerait de trouver son ministère rempli par un
uléma.
Enfin les juifs , h force d'adresse et d'adulations, parvenaient a se faire des protecteurs parmi les Turcs, et souvent la faveur dont ils jouissaient était l'objet de la jalousie des Maures.
11 existe donc entre ces deux races une antipathie profonde. Il faut se garder de la combattre : elle est pour nous une cause de puissance et de sécurité.
Nous avons dit que la population des campagnes se composait de Bédouins et
( 35 ) de Cabaïles. Des mœurs et une origine différentes distinguent ces deux peuples. Les Arabes ou Bédouins vivent errans dans les plaines ^ Les Cabaïles ou Berbers forment dans les montagnes des tribus nombreuses et indépendantes.
Les Bédouins sont doux et faciles à soumettre. Habitués au joug, ils le supportent avec patience. La régence recevait d'eux un tribut léger. Si le despotisme des beys devenait trop pesant, ils ne tardaient pas à s'y soustraire en émigrant vers le désert ou dans les états voisins. Ils vivent sous des tentes, élèvent une grande quantité de troupeaux et cbangent de demeure suivant les saisons et l'abondance des pâturages. Ces habitudes pastorales sembleraient les rendre peu propres à la guerre. Le dey cependant en tirait d'utiles secours. Ils formaient toute sa cavalerie^ et la vi-
( 36 ) tesse de leurs chevaux , l'habileté qu'ils mettaient à les manier, leur adresse à se servir des armes à feu, nous les ont rendus fort incommodes pendant la campagne.
Us aimaient le gouvernement turc, qui les traitait avec beaucoup de ménagcmens et les défendait contre les attaques des Cabaïles. Ils partageaient d'ailleurs son fanatisme religieux.
Les Cabaïles sont les anciens possesseurs du pays. Successivement attaqués par les Carthaginois , les Romains , les Vandales (i) et les Turcs , ils ont été souvent leurs alliés, jamais leurs sujets. Aussi, leurs traditions , leur langage et leur indépendance ont ils traversé intacts les âges historiques. Pendant leur longue tyrannie,
(i) Tous les voyageurs parlent d'une tribu de Cabaïles qui se distingue des autres par la blancheur do %Ti peau et par ses cheveux blonds.
( 37 ) les Turcs ont détruit quelques-unes de leurs tribus; ils n'en ont pas dompté une seule. Ainsi , près de nous vit au sein des montagnes, comme dans un asile oii la liberté ne peut lui être ravie, un peuple dont l'antiquité remonte à des tems inconnus , et qui a vu passer à ses pieds toutes les dominations dont l'esprit des hommes conserve la mémoire.
On sait sa cruauté envers les étrangers; malheur aux voyageurs qui pénètrent dans ses montagnes , aux naufragés qui sont jetés sur la côte , aux prisonniers qui tombent en son pouvoir! une mort certaine leur est réservée. Ces mœurs féroces n'ont pas dû s'adoucir dans le voisinage des Turcs. Convaincus par de fréquentes épreuves qu'ils ne pouvaient les soumettre par la force des armes, les Turcs^ lorsqu'une querelle s'élevait entre eux et une
( 38 ) tribu de Cabaïles , se contentaient, dans une course rapide , de ravager leur territoire , d'incendier leurs moissons et de passer par les armes tous ceux dont ils s'emparaient. Ces hommes à demi-sauvages reçoivent la mort sans plainte et la donnent sans remords. Si leurs tribus nombreuses pouvaient s'unir dans un but commun, la conquête de l'Afrique serait presque impraticable ; mais des divisions intestines, des guerres continuelles ont de tout tems fourni aux étrangers le moyen de neutraliser leurs efforts. La politique des Turcs entretenait ces discordes ; leur exemple ne doit pas être perdu.
Les Cubailes ne sont mahoniétaiis que de nom. Dans leurs montagnes, point de prêtres, point de temples, point de culte. S'ils fréquentent les mosquées à Alger, c'est plutôt par une sorte de complaisance
(39) envers leurs hôtes , que par suite d'une conviction religieuse. Nous n'avons donc pas à craindre, en nous établissant dans leur voisinage, que le fanatisme religieux vienne exaspérer leur courage. Ils ont d'ailleurs besoin des populations groupées autour d'eux pour l'écoulement de leurs produits. Ils récoltent en effet beaucoup plus de grains qu'ilsn'en consomment; presque toute l'huile de la régence est fournie par eux y ils connaissent et pratiquent la fabrication du fer et de la poudre à canon; enfin, ils tissent une grande quantité d'étoffes de laine ou de poil de chameau. La soif de l'or qui les domine est un moyen de rapprochement que nous aurons toujours avec eux. Les Cabaïles sont renommés pour leur amour du travail. Depuis quelques années les consuls européens s'étaient affranchis de la défense de choir
(4o ) sir leurs domestiques parmi eux. Ils en avaient tous un certain nombre à leur service, et ils se louaient de leur intelligence, de leur fidélité et de leur dévoûment.
Telles sont les masses sur lesquelles nous avons à agir. Jetons un coup d'œil sur l'avenir, et cherchons à prévoir les conséquences probables de notre séjour au milieu d'elles.
Dès que les villes de la régence seront bien convaincues par nos actes et par nos paroles , que nous avons la ferme intention de conserver le pays et d'en occuper successivement toutes les parties, lesTurcs y perdront beaucoup de leur autorité. On leur obéit par habitude , on les ménage encore parce qu'on craint qu'ils ne ressaisissent le pouvoir suprême ; mais leur règne s'éteindra peu-k-peu quand on aper-
( 4i ) cevra à rhorizon d'autres maîtres qui s'avancent plus puissans et moins oppressifs. L'émigration, d'ailleurs, étant arrêtée, quelques années suffiront pour faire disparaître ceux qui existentencore en Barbarie.
Les Maures s'éloigneront en grand nombre de nos possessions, si nous tentons de troubler par des intrigues amoureuses l'intérieur de leurs familles , et si leur religion ne trouve pas auprès de nous protection et respect.
L'une des causes les plus puissantes de notre discrédit chez les étrangers, la galanterie française produirait plus de ravages en Afrique qu'en aucun pays du monde. Si l'on plaisante en Europe des accidens qu'elle amène, les peuples mahométans les prennent au sérieux. Le mari trompé n'excite point chez eux le sourire ou la pitié; c'est une victime qui
crie vengeance, el dont ia voix est entendue. Le jour où des intrigues de cette nature seront dévoilées à Alger, deviendra pour les Maures un jour de désenchantement et de colère. Entourés d'une armée contre laquelle viendraient échouer leurs cfTorts, la fuite sera leurvengeance. Un tel résultat sera-t-il long-tems évitable sous ce ciel brûlant oii le sang des l'emmes bouillonne avec d'autant plus d'ardeur, que la pudeur n'a chez elles pour sauve-garde que des esclaves et des voiles ? Je ne sais, mais l'autorité ne doit pas négliger des détails oïl la politique a autant de part que les mœurs (i). Il faut recommander
(i) M. de Bouriiiont en avait senti l'importance. Peu de tems après la prise d'Alger , reconnaissant que le souvenir des femmes de l'Europe pouvait trouhler queltpies têtes, il avait autorise la formation d'un élal)lisscment où ces pensées, en perdani de leur inlen-
(43) aux officiers et aux soldats le plus ijrand respect pour les femmes maures et ne pas craindre d'éloigner de l'armée ceux qui donneraient h la population des causes sérieuses d'inquiétude et de plaintes.
La religion ne mérite pas de moindres égards. Nulle part en effet iNIaliomet n'a d'adorateurs plus fervens qu'à Alger. La ville se divise en nombreuscs/?<2row^^i-, qui toutesontleurmosquéeetleursulémas:ccs derniers ne reçoivent pour appointemens qu'un casuel fort modeste. Le mupliti, espèce d'évêque et de juge suprême , est choisi parmi eux. Il continue de desservir sa mosquée et n'est pas mieux traité que ses collègues, sous le rapport linancier. Celui qui était en exercice, lors de la
silé, devenaient moins inquiétantes pour les habilans. On nommait cela le dispensaire.
(44) conquête , ne touchait guère que i,5oo fr. par an. L'influence religieuse et politique dont il jouissait , les respects qui l'entouraient lorsqu'il traversait les rues de la ville, la vénération profonde avec laquelle les musulmans venaient baiser le pan de son cafetan, lui semblaient payer assez une dignité où l'on ne parvient que par une vie austère et par la science du Coran. Cet amour des Algériens pour leur religion, n'exclut point chez eux la tolérance. Un jour que je me trouvais avec Sidi- Hali, vieillard vénérable qui connaissait la France et qui avait fait trois fois le voyage de la Mecque , le muezzin ayant annoncé l'heure de la prière , il se mit k faire la sienne avec une onction qu'on eût admirée en Europe. Je suivais avec curiosité tous ses mouvemens-, il s'en apercent, et, quandileut terminé, s'approchant
( 45 ) de moi avec douceur, il me dit eu me montrant ie ciel : « Vous et moi, monsieur, » c'est toujours Dieu que nous adorons. )) Profitons de cette leçon de tolérance,- que l'accès des temples continue d'être interdit à nos troupes ; qu'en toute occasion les cérémonies religieuses soient respectées et protégées; qu'enfin on ne se donne pas de nouveau, sous des prétextes d'alignemens ou d'embellissemens de la ville , le tort d'abattre des mosquées, et de jeter l'indignation et la douleur dans l'anie de ces croyans.
« Mais, dit-on , pourquoi tant de soins? » Que nous importe , après tout, que les » Maures demeurent aux lieux que nous » habitons?C'estnousqui devons yrégner; » tôt ou tard il faudra bien qu'ils s'éloi- » gnent. » Pour moi je ne vois pas la nécessité de bâter ce moment , s'il est en
(46) effet inévitable. Les Maures possèdent des richesses fort considérables ; ménagés par nous il ne tarderont pas à les jeter dans des spéculations où. la colonie et la métropole trouveront également leur avantage. Libres de circuler dans le pays, de pénétrer dans des terres dont l'accès nous est encore fermé , ils entretiendront avec l'intérieur des relations que nous ne pouvons former; ils seront k-la-fois nos correspondans , nos associés et nos espions. Si au contraire nous les forçons d'émigrer, f[u'arrivera-t-il.'' A peine possesseurs de quelques villes sur la côte, nous refoulerons dans l'intérieur une population ennemie qui ira raconter au reste de l'Afrique les outrages qu'elle aura soufferts, et lui inspirera la baine du nom français et le courage de la résistance. Unissons dope ladresse à la force, et si l'émigration des
(47 ) Maures doit être à la longue un des résultats de notre établissement parmi eux, retardons-le par de continuels efforts , tâchons qu'il ne nous suscite pas d'embarras ultérieurs, et profitons, en attendant , de leur bonne volonté, de leurs capitaux et de leur industrie.
Nous n'avons pas les mêmes ménagemens à garder avec les Bédouins, qui ne s'approchent des villes que pour y amener quelques bestiaux. Leurs mœurs ne sauraient s'accommoder du contact immédiat ethabituel des nôtres ; le fanatisme est bien plus ardent chez eux que chez les iNIaures; enfin, la culture, en envahissant les plaines , les éloignera successivement de celles oii ils venaient poser leurs tentes et faire paître leurs troupeaux. Cet inévitable résultat n'a lien qui doive nous alarmer, Tunis, Maroc et le désert hériteront peu-
(4M à-peu de ces tribus nomades que nous pousserons sans violence devant nous . Leur dispersion et leur petit nombre ne leur permettront jamais de s'unir dans un but commun de résistance.
J'ai toujours pensé qu'une fusion , au moins partielle, des Cabaïles avec nous, n'était point impossible. Me trompai-je ? L'avenir seul peut répondre. Les faits cependant fournissent des données qu'il ne faut pas perdre de vue : absence de relifjion, liabitation de lieux ou notre culture ne pourra les inquiéter que lorsqu'elle aura envahi toutes les plaines , amour de l'or et du travail, fidélité et intelligence dans les emplois de la domesticité auprès des Européens, discordes habituelles entre les diverses tribus, et facilité de secourir les uns au détriment des aiitirs. D'un autre coté, si, comme on le
( 49 ) verra plus loin , la population de la régence ne s'élève pas au-delà de 800,000 âmes, les Cabaïles ne forment guère qu'un quart de ce nombre. Or, malgré leur courage et leur amour de l'indépendance, que pourraient -ils opposer à l'énorme pression des flots toujours croissans de la population coloniale?
Ainsi que leurs coreligionnaires en Europe, les juifs adopteront peu à peu notre costume et nos mœurs. La liberté, sous notre influence protectrice, tendra de jour en jour à leur rendre ce que l'esclavage leur avait fait perdre en courage et en dignité. Ils pourront bien, en attendant , s'apercevoir que le trafic est moins profitable avec nous qu'avec les Turcs; ils regretteront quelquefois ces jours mêlés de pluie et de soleil , où î'or les consolait de
la violence : vains regrets qui ne mettront jamais les armes à la main de ce peuple sans héros.
Jusqu'à ce que ces prévisions se réalisent, et beaucoup d'années nous séparent encore de cette époque , nous devons gouverner, dans l'état oîi nous les avons trouvées, ces contrées où sont venues successivement se poser, près les unes des autres, des nations qui toutes ont conservé leur physionomie distincte et vivent , pour ainsi dire, dans des camps séparés par de profondes démarcations morales. Si un tel état de choses impose à notre administration des règles difficiles et compliquées , s'il exige de la part du gouverneur d'Alger beaucoup de tact et d'habileté , en même tems il nous garantit des dangers auxquels nous serions exposés dans un pays oii l'homogénéité des intérêts et des habitudes
( 5i ) pourrait amener contre nous l'union de toutes les volontés.
Une idée fâcheuse paraît avoir dominé jusqu'à ce jour les généraux préposés au gouvernement de l'Afrique. Les uns ont voulu gouverner par les Maures, les autres ont eu recours à l'influence des juifs. Ils ne se sont point aperçus que, d'une part, nous nous donnions pour ennemie la caste à laquelle notre confiance était refusée, et, de l'autre, qu'en nous associant ainsi, nous nous exposions tantôt au mépris que professent les Bédouins etlesCabaïlespourles Maures habitant les villes, tantôt à la haine profonde que tous s'accordent à vouer aux juifs. Ainsi, obéissant d'abord à l'influence des uns, nous avons choisi pour aga ou chef des Arabes, un Maure qu'on avait vu récemment débitant dans une échoppe du tabac et de l'essence de rose. Plus tard
( 5a ) nous avons donné aux autres une preuve éclatante de notre protection, en décorant un juif du ruban de la Légion-d'Honneur; systèmes étroits et timides qui semblaient indiquer que la France avait besoin d'une autre force que de la sienne , et qui la plaçaient dans une position presque secondaire , tandis qu'elle aurait dû tout dominer. Ce n'est en elfet ni par les Maures, ni par les juifs que nous devons régner, mais par nous-mêmes. Dans quel but irions-nous employer, auprès de la population des campagnes , des hommes dont les intérêts sont séparés des nôtres? Les Maures s'oflriront comme médiateurs entre elle et nous; ils soulèveront la tempête, pour se donner à nos yeux le mérite de l'apaiser , et ne négligeront aucun moyen d'acquérir une influence qu'il serait im politique de leur accorder. Les
(53) juifs profiteront de notre confiance pour étendre leurs spéculations; et, s'attribuant un crédit dont ils ne sont pas dignes , ils vendront à beaux deniers les faveurs que, sous un voile politique, leur obsession viendra nous arracher. Il y a bien plus de grandeur et d'utilité à-la-fois à traiter directement avec les diverses classes de la population, à leur apprendre que l'on n'obtient rien de nous que par nous, a leur montrer, de près et sans intermédiaire , notre droiture et notre ferme vouloir.
Malheureusement ce n'est pas par la force de la volonté que nous nous sommes distingués jusqu'à ce jour auprès des populations africaines. Depuis que nous possédons Alger, on semble avoir eu à cœur de rendre nos intentions insaisissables^ et de faire de notre caractère une énigme sans mot. C'est au gouvernement, il faut bien le
dire, qiielc tort doit en être principalement imputé. Quatre gouverneurs, en moins de deux années, se sont déjà succédés à Alger, sans qu'on ait appris au dernier le motif qui exigeait le rappel du précédent , sans que des instructions détaillées, des conférences préalables aient fourni h l'un d'eux le fil qui devait diriger ses pas. Il n'était pas difficile de former à Paris un comité oîi seraient venues se discuter et se résoudre , au milieu d'hommes qui connaissaient l'Afrique , les questions que son occupation soulève. On ne l'a pas fait; on n'a sollicité les lumières de personne , et l'on n'a pu marcher qu'en aveugle au milieu des complications très-difficiles d'un pays qui ne ressemble à aucun autre. Je rappellerai quelques-unes des circonstances qui ont marqué notre séjour, pour faire ressortir et l'inconcevable variété de
( 55) nos attitudes, etles résultats moraux d'une administration qui, presque constamment imprévoyante de l'avenir , a vécu au jour le jour et sans se rendre compte du système qu'elle suivait ou de celui que l'état des choses lui faisait une loi d'adopter.
Dans le cours de notre expédition on ne faisait de prisonniers de part ni d'autre. Les Arabes massacraient ceux des nôtres qui tombaient entre leurs mains , et les essaims légers de leur cavalerie se tenaient à une telle portée de nos lignes , que nous n'avions aucun moyen de les envelopper et de les saisir. Cependant on amena à nos ambulances quelques blessés que, dans la rapidité de sa fuite, l'ennemi n'avait pas eu le tems d'enlever du champ de bataille. On leur prodiguait les mêmes soins qu'à nos soldats; leurs parens venaient les visiter sous nos tentes, et empor-
(56) talent, en nous quittant, des cadeaux et des proclamations pacifiques dans lesquelles nous annoncions que notre armée venait délivrer l'Afrique de l'odieuse domination des Turcs. Ces ménagemens ne sauvèrent pas la tête d'un seul de nos soldats prisonniers ; ces paroles de paix ne firent pas un transfuge ; on ne comprit rien à tant de soins au milieu de ces hordes forcenées.
A peine Alger était-il en notre pouvoir que l'incertitude y régnait avec nous.
Impatiens de nous y voir former un établissement durable, les liabitans nous interrogeaient avec avidité sur nos projets ultérieurs, sans que nous pussions leur répondre. Tantôt on annonçait que nous voulions garder l'Afrique, tantôt que nous allions la remettre aux mains du grandseigneur, ou bien que nous l'occuperions jusqu'à ce que les Maures fussent en état
(57) de se gouverner par leurs propres l'orres. Aussi ces derniers ne se livraient-ils à nous qu'avec défiance : Français , Turcs , Cabailes, ils ménageaient tout le monde, caressaient tous les partis , dans la crainte de se compromettre avec celui qui pourrait dominer à la fin et leur demander compte de leurs précédentes relations.
Lors de notre entrée k Alger, rarméc n'avait pas commis un seul acte de violence; on avait respecté la demeure des liabitans, k ce point, que nos soldats, privés des ressources du logement militaire, bivouaquaient sur les plates-formes de la Casauba ou dans les cbamps voisins de la ville, pendant que les Maures occupaient de vastes demeures où nous ne pouvions pénétrer. Si les Arabes se plaignaient de quelque voi de bestiaux ou de denrées, ils recevaient de suite le montant de l'objet
(58) enlevé. Nous n'obtenions qu'à force d'or et de prières les travailleurs qui nous étaient nécessaires pour le débarquement de notre matériel; en un mot nous semblions implorer de l'ennemi vaincu le pardon de la victoire. Tant de timidité trouva bientôt sa récompense.
Les habitans de Blida , ville située à une forte journée d'Alger, écrivirent au général-en-chefpour témoigner de leur respect et de leur soumission. M. de Bourmont voulut en recevoir l'expression sur les lieux mêmes. La commission municipale d'Alger l'engageait à se tenir sur ses gardes; elle lui annonçait que les Cabaïles pourraientl'attaquer^ellelesuppliait d'attendre qu'une alliance projetée entre les tribus amies de la France eût été consommée : il ne s'agissait que d'un délai de trois jours; niais ces avis vinrent échouer contre la
( 59 ) ténacité de l'un de nos généraux. Il insista vivement pour qu'on n'en tînt compte , et l'on partit. Notre marche d'abord ne fut point inquiétée. Après une nuit de repos à Blida , nous allions reprendre la route d'Alger, quand on s'aperçut qu'à un signal parti de la ville , la campagne se couvrait de Cabaïles en armes. Il fallut toute la bravoure de nos troupes pour échapper à cette attaque imprévue.
On reconnut alors que les voies de douceur dans lesquelles nous étions entrés compromettaient notre sécurité à Alger.
Il n'était bruit que de trames cachées , de secrettes intelligences entre les Turcs de la ville et les Arabes du dehors. Les premiers furent transportés à Smyrne ; quelques - uns des seconds , porteurs de munitions de guerre , furent saisis et exécutés. Suspendu aux crochets de la porte
( 6o ) Bab-Azoïin , leur corps devint une menace pour ceux qui tenteraient de les imiter : pas une plainte ne fut proférée ; les marchés furent mieux approvisionnés que jamais ; le respect pour l'uniforme français se dénota plus général et plus profond.
Nous marchions dans cette ligne de salut lorsque nous reçûmes la nouvelle des événemens de juillet. Peu de jours auparavant, M. de Bourmont avait envoyé des Iroupcs pour prendre possession de Bonne et d'Oran. L'ordre leur fut transmis de rentrer immédiatement h Alger. Bonne, oii nos soldats soutenus par la population maure, se battaient, depuis leur arrivée, contre les Cabaïles qui enveloppaient la ville , fut laissée à ses propres ressources et n'échappa au pillage que par une capitulation ruineuse pour Ics habitans. A
( 6ï ) Oran, nos troupes n'étaient point encore débarquées quand elles reçurent l'ordre de rétrograder. Ainsi nous paraissons sur un point pour y appeler la guerre et abandonner nos alliés, sur l'autre pour faire parade de nos forces et nous éloigner aussitôt. Pendant que les Maures se disaient dans ces contrées qu'il n'y avait point de fond à faire sur une nation si versatile dans ses projets, pendant que les Cabaïles se vantaient de nous avoir chassés , notre autorité à Alger n'avait guère plus de consistance. Le drapeau sous lequel nous avions combattu tombait pour faire place à d'autres couleurs ; le chef qui naguère, suivi de cinq cents voiles et de quarante mille soldats, avait abordé la terre africaine pour la soumettre, seul maintenant, abandonné de tous, s'apprêtait à fuir en silence sur une misérable
( 6.. ) barque du commerce (i). Les Arabes ne comprenaient plus cette puissance qui les
(i) Je ne puis ni'empèchor de rendre ici à M. de Bourmont la justice qui lui est due. H était impossible de se conduire avec plus de prudence et de modération qu'il ne l'a fait , lorsque la nouvelle des événemens de juillet est venue frapper l'armée d'étonnemenl. Nous apprenions en même tems et les causes et le résultat (le ce mouvement populaire. Plus d'un élément de division existait au milieu de nous. Commandée par im clicl" dont les antécédcns sont connus, l'armée comptait dans ses rangs une foule de généraux , de chefs de corps et d'officiers subalternes dévoués à la branche aînée des Bourbons. Beaucoup de jeunes gens, appartenant aux premières familles de France , avaient tenu à honneur de participer à la gloire de cette campagne chevaleresque , à laquelle rien que l'expédition d'Egypte et les croisades ne pouvait être comparé dans nos fastes militaires. Des voix s'étaient élevées qui iiv;iicnt conseillé de garder le drapeau blanc et d'appeler en Afrique quchpie nicnil)re de la famille fngi-
( 63 ) avait vaincus et qui semblait elle-même succomber.
live. Cependant le jour approchait où la marine se fût séparée de l'armée de terre si les trois couleurs n'avaient point été arborées. M. de Bourraont sentit les dangers qui nous menaçaient. Après avoir successivement éloigné d'Alger, par des ordres d'embarquement, tous les odlciers dont les opinions ardentes pouvaient amener une sorte de guerre civile au milieu de nous , après avoir tempéré par sa modération ceux qui n'étaient pas sourds à la voix de la sagesse, il donna l'exemple de la soumission en prenant lui-même la cocarde tricolore et en faisant arborer le drapeau national sur la Casauba. S'il eût adopté luie autre ligne de conduite , l'armée serait restée fidèle à la France , mais le sang français aurait pu couler un instant dans les rues d'Alger, vei'sé par des mains françaises. Honneur à lui d'avoir évité cette lutte courte sans doute , mais cruelle, et d'avoir remis, entre les mains de M. le général Clausel , un commandement qu'avait absous la victoire et qu'aucun excès n'avait souillé.
Cependant M. le général Clausel vint bientôt ranimer notre autorité affaiblie. A peine se fut-il assuré que la France avait en Afrique une armée fidèle et brave, qu'il songea à frapper l'esprit des populations indigènes par de nouveaux succès militaires. Le bey de Titterie, qui avait reçu de nous son investiture, n'avait pas tardé à profiler de la liberté que nous lui avions fort imprudemment rendue, pour se soustraire à notre obéissance. Encouragé par notre inaction, il s'était fait, dans son petit gouvernement, proclamer dey d'Alger, et il nous écrivait des lettres fanfaronnes oii il menaçait de venir procbainement nous chasser de la régence, à la tête d'une armée innombrable. Pour le prévenir et châtier son insolence, cinq mille hommes se dirigèrent vers Médéa sa capitale.
11 fallait passer par Blida et retrouver
(65) ces tribus parjures qui nous avaient attaqués dans la première expédition. Quelques bataillons répandus dans la campagne reçurent l'ordre de balayer le pays , en se repliant sur la ville. Le sang, l'incendie, la vengeance signalèrent leur passage. Cet exemple était à peine connu que la plupart des tribus voisines vinrent faire leur soumission.
L'épreuve était décisive : on en perdit bientôt la mémoire. En effet le bey de Titterie lui-même tomba quelques jouis après entre nos mains. Promoteur de la guerre traître k la foi jurée, coupable de félonie, il devait considérer sa destinée comme accomplie; mais nous refaisons, k son profit une fatalité plus douce. On cède à la petite vanité de montrer k la France une sorte de souverain captif: le vaincu , misérable soldat turc, est envoyé avec pompe k Mar-
(66) seille pour y jouir en paix d'une pension de 12,000 fr. Ainsi nous passons toujours de l'énergie à la faiblesse, de la colère au pardon. Nous avions chassé les Turcs d'Alger sur un soupçon ; inconséquens avec nous-mêmes, nous prenons un Turc les armes à la main et nous le pensionnons avec magnificence. On a quelque droit de se demander en Afrique s'il ne vaut pas mieux être notre ennemi que notre ami, el s'il n'est pas prudent de demeurer en armes, pour se réserver, à tout événement , ou les avantages du succès, ou les faveurs de la défaite.
A cette faute viennent s'en joindre de nouvelles. On forme à Médéa une sorte de garde nationale maure, comme pour apprendre à la population qu'elle est une force e^ que des corps militaires réguliers peuvent s'organiser au milieu d'elle. On
(67 ) nomme un nouveau bcy de Tittcrie, créature de la France qu'il faudra, h la première attaque , soutenir par des expéditions difficiles et ruineuses, ou abandonner à son sort, pour donner une preuve nouvelle de notre faiblesse (i).
Bientôt le bey de Tunis conclut avec l'autorité française un traité dont je parlerai plus tard , et par suite duquel cette régence , d'accord avec nous et sous notre direction, prépare une expédition contre Constantine. Mais le traité, après de longs délais , ne recevant pas de ratification , le bey est obligé de délaisser ses préparatifs, et les populations du beylick de Constantine se flattent d'avoir effrayé par leur attitude et Tunis et la France.
(i) Ce bey a été chassé de Médéa par les Turcs, défaite dont la France, en le nommant , avait accepté l'éventualité.
(68) Quoi qu'il en soit, M. le général Clausel avait fait l'aire un pas immense à notre domination, en établissant dans le pays l'opinion que nous étions fermement résolus à coloniser l'Afrique. Il avait acheté des terres; il venait de s'entourer de sa famille; il appelait autour de lui des cultivateurs et des colons. Son attitude énergique et i-alme, les succès militaires qui avaient signalé son arrivée, seml)laient d'ailleurs le désigner comme le gouverneur définitif de l'Afrique Les diverses classes de la population s appuyaient déjà surcette pensée et arrangeaient Jeur avenir en conséquence; mais, comme si nous avions résolu (l«; Ht! |)as leur laisser le tcms d'asseoir un calcul et de prendre quelque repos sous notre autorité, c'est ce moment même qu'on choisit pour donner à M. le général Clausel un successeur.
Celui-ci laisse croire, à son début, que la France ne gardera pas sa conquête; on le dit hautement à Alger et personne nedésavoue cette intention. Le découragement succède à l'activité, la douceur à la force, et, comme un corollaire inévitable, les revers au succès. Les Cabaïles, après avoir détruit nos premiers établissemens, viennent nous menacer jusque sous les murs de la ville. Leurs avantages ne pouvaient être durables en présence de nos troupes. Elles eurent bientôt repris, par la force, et le territoire momentanément envahi, et l'influence morale que notre assoupissement nous avait fait perdre. Mais pourquoi se placer dans la nécessité de recourir aux batailles, quand de l'habileté suffisait pour consolider notre domination?
Au moins, si l'on veut combattre , ne devrait-on jamais, par de l'imprudence ou
de la légèreté, mettre conti'e soi les chances (l'une défaite, ainsi qu'on l'a fait à Bonne. J'ai dit comment nous avions quitté cette ville, à l'époque où la révolution de juillet laissait M. deBourmont Qottant sur la destination adonner à l'année. Attaquée de nouveau, dans ces derniers tems, lionne sollicite des secours auprès de nous. Que lait-on pour la protéger ? Cent vingt-cinq Zouaves partent, commandés par deux ofliciers français (i). Ils devaient succomber et leur sort s'est accompli. On est venu dire depuis que M. Huder, officier très-distingué qui commandait ce petit détachement , avait mancjué de prudence et d'habileté. Au lieu d'honorer la mémoire de ce neveu de Kléber, périssant comme son oncle sous les coups des Arabes , on l'a
(i) Ils rlcvaienl être suivis de 1,800 hommes; il Inllart nivovcr tout le (lélaclieinciit à-la-lois.
( 7- ) chargée de la lespoiisabililé du désastre. On s'est trompé : la laute n'était point aux victimes.
J'ai rappelé assez de laits pour démontrer que la faiblesse ne nous a pas donné un ami; quelques exemples de force ont au contraire soumis des tribus entières. Là, en effet, la l'oice seule est respectée. Comment ferait-on comprendre à des peuples qui obéissent à une religion de violence, ou qui vivent, depuis plusieurs siècles , sous la loi du sabre, les ménagemens du christianisme et de la civilisation? La mansuétude est à leurs yeux de la peur , et l'on verra constamment leur orgueil rejeter le joug d'une nation qui ne se mon trera pas, en toute occasion, puissante et lésolue. Les tribus qui étaient fières de s allier à nous, quand notre pouvoir paraissait vigoureux , ont rougi de leur soumis-
( 7^ ) sioii toutes les lois qu'elles l'ont senti faiblir. Ainsi la force qui les maîtrise flatte en quelque sorte leur vanité. Assez d'épreuves ont maintenant été faites; il est tcms de gouverner en maîtres. Non pas, àDieune plaise, que je sois partisan des supplices ; non pas que je conseille d'inutiles et capricieuses rigueurs. Notre justice doit c*tre calme autant qu'inexora- Me. 11 faut que chacun sache, en Afrique, (ju'on ne nous attaque pas en vnin, et que les résistances (]ui vieimcnt se placer entre le Init et nous, sont impitoyahlcment brisées par l'énergie de notre volonté. Et si, dans le cours de notre domination , nous nous laissons entraîner à des actes d'indulgence, il est j)lus sage que noire <louceur aiTecte le semblant de la paresse que celui de la politique ou de l'humanité. Ne nous dissimulons pas en effet que
le secret de l'impuissance à coloniser qui nous est reprochée par les étrangers , se trouve, en grande partie, dans les oscillations continuelles de notre pouvoir, dans la facilité que nous avons à passer brusquement d'un système à un autre, dans le vague oii nous laissons les peuples au milieu desquels nous prétendons nous etaldir. On ne peut exercer une influence réelle sur des peuples à demi-sauvages , qu'en leur traçant nettement la ligne dans laquelle ils doivent marcher. Leur tact n'est point assez délicat pour apprécier les nuances mobiles de la condiiifo de leurs maîtres. Si, obéissant aujourd'hui h une loi connue, ils sont, le lendemain, soumis à une règle différente, leur intelligence est bientôt en défaut, et ils ne tardent pas à se révolter contre une autorité qu'ils ne comprennent plus, ({ui de-
(74) mande chaque jour à leur obéissance une sorte d'étude difficile et compliquée , qui gêne leurs mouvemens par des exigences nouvelles et inattendues. Persister dans un système même défectueux , jusqu'à ce que ses vices soient Lien reconnus, vaut mieux que varier chaque jour sans expérimenter à fond. La forme de notre gouvernement , notre amour effréné des places, notre impatience criarde contre les hommes qui ne s'assimilent pas à nos opinions avec une entière abnégation , sont autant d'obstacles, il est vrai, à cet esprit de suite qui crée et maintient les colonies. Élevons donc une barrière contre notre propre mobilité, en nous privant du droit de changer le gouverneur de l'Afrique comme on change le ministère de France. Plus que tous les autres, les peuples mahométans sont ennemis du mouvement.
( 75 ) Le plus mauvais gouvernement a chez eux des chances de durée , par cela seul qu'il existe et qu'il leur semble plus commode et plus sûr de marcher dans une route tracée, que de s'en frayer une nouvelle. En garantissant au gouverneur de l'Afrique , par une promesse publique , une durée d'existence assez longue pour qu'il ait le tems de développer le système qu'on aura adopté, nous aurons plus fait , pour rassurer le pays et pour le pacifier, qu'en nous laissant entraîner à de continuelles innovations (i).
D'ailleurs , si les traits généraux de la population sont faciles à saisir , il n'en est
(i) Mais pour cela, il faut comprendre l'Afrique, il faut adopter un système et l'imposer au gouverneur (ju'on aura choisi ; ce gouverneur lui-même il ne faut pas le prendre au hasard ou le recevoir de l'intrigue et de la faveur.
( 76) pas de même des intérêts de chaque tribu, des mobiles à mettre en œuvre auprès des unes et des autres. C'est là que l'étude est nécessaire et que l'expérience devient une richesse. Se priver de celle qu'un gouverneur aura acquise ne serait pas seulement s'appauvrir; il faudrait encore payer le prix des fautes que son successeur aurait à commettre, avant d'arriver au même point. Les idées que je viens d'exposer seront sans doute comprises par les nouveaux chefs que l'on a récemment donnés à la colonie. Ici toutefois, je dois m'expliquer. On a divisé l'autorité entre deux fonctionnaires : l'un, général-en-chef, dépendant du ministère de la guerre , l'autre , administrateur civil , correspondant avec le ministère des affaires étrangères. Rien de plus maladroit que ce partage ; comment concevoir, en effet, deux pouvoirs
( 77 ) égaux, bien que d'une nature différente , et agissant séparément, dans leur sphère, sur ia population africaine ? Dans un pays où la puissance s'est, de teras immémorial, offerte en armes aux yeux des peuples , le pouvoir civil ne sera compris par personne. C'est une sorte d'abstraction que l'inteiligence des pays civilisés a pu saisir, mais que l'esprit des barbares rejetera toujours avec dédain. Il n'y a qu'une autorité possible au milieu d'eux : celle de la force , de l'ai-mée , du chef qui la commande. Sans doute des agens doivent être préposés à la distribution de la justice et à l'administration des finances ; mais il faut qu'ils conservent un rôle secondaire et qu'ils soient dominés par un seul homme ; car, ne nous le dissimulons pas , quoiqu'on cherche à ne gouverner que par la loi , les cas ne seront pas rares
( 78) où il faudra exclusivement gouverner par la force. Or, son exercice convient seulement à une autorité militaire. Qu'elle soit assistée^ d'un conseil , je le comprends ; mais je ne puis admettre qu'on la divise ainsi qu'on l'a fait. Je ne connais ni M. le duc de Rovigo, ni M. Piehon; eli bien! j'affirme que six mois ne s'écouleront pas sans que le second ne s'efface entièrement _, ou , s'il persiste à maintenir son rôle parallèlement à celui du premier , sans qu'un dissentiment profond ne les sé- ])are. L'un sentira qu'à lui seul devrait appartenir le commandement; l'autre s'aigrira des difficultés semées sur ses pas, de l'infériorité de sa position, de l'inutilité de ses efforts les mieux combinés. Naîtront alors les questions de compétence, les jalousies d'attributions, les conflits de toute nature. Chacun aura recours à son
( 79) ministre ; la mésintellif^ence se propagera même à Paris, et, livrée, comme une proie, aux lenteurs délétères des bureaux, à la suffisance de quelques commis ignorans , l'administration d'une colonie lointaine viendra s'énerver et se perdre au sein de notre envahissante centralisation. Le mal sera facile h réparer, j'en conviens ; on pourra adopter une organisation nouvelle et remettre en une seule main un pouvoir qui doit être uni(jue : mais déjà trop d'essais ont été faits, trop d'incertitudes nous ont accompagnés en Afrique ; il v a péril à poursuivre.
Si, de ces considérations générales dans lesquelles j'ai cherché à indiquer, par des laits autant que par des paroles, les erreurs dans lesquelles on est tombé et celles qui doivent être évitées, nous passons à la
(8o) colonisation proprement dite , plusieurs questions importantes se présentent k résoudre.
La première est celle de l'utilité qu'offrirait à la France l'établissement d'une colonie sur les côtes de Barbarie. Jeter un coup-d'œil en arrière ^ c'est déjà l'avoir résolue. Rome était alimentée par les céréales que lui fournissait ce pays. Avant la révolution de 1789, la compagnie française d'Afrique inondait le Languedoc, l'Espagne et l'Italie, des grains qu'elle y achetait. Enfin, nos dernières querelles avec Alger n'avaient pas d'autre origine qu'vm règlement de compte pour une fourniture de blés destinés à alimenter les provinces méridionales de la France. Les cuirs, le miel, la cire, les oranges, l'huile et les laines forment aujourd'hui des articles d'exportation que la présence seule
de quelques spéculateurs français rendra plus profitables et plus abondans. Notre culture ne tardera pas à décupler ces résultats et à enrichir le sol de productions nouvelles. Le mûrier , le coton , le riz, la (garance et la vigne prospéreront sur les coteaux d'Alger, dans la Métidja, dans les plaines de Bonne et sur le revers septentrional du petit Atlas, dès que nous voudrons féconder ces terrains. La colonie , en s'étendant , trouvera bientôt de nou- 1^ veaux pays et de nouvelles richesses. Les plaines de Conslantine, de Sudératah, de liamza et du Beylick d'Oran se prêteront à la culture de l'indigo et de la canne à sucre. Le Bilédulgérid, le pays de Zab , celui de Biscara verront réussir le cafier quand on l'y aura transplanté; il n'est pas douteux enfin que la plupart des productions de l'Inde ne trouvent, dans les nom-
breuses vallées du royaume d'Alger, des expositions qui conviennent à leurs diverses exigences.
Nous ne parlons point ici des minéraux renfermés dans le flanc des montagnes de la Barbarie , le fer, le plomb et le cuivre. Exploitées par nos soins, ces mines acquerraient promptement un haut degré de prospérité ; il est probable même que des minéraux plus précieux seraient bientôt le prix d'explorations intelligentes.
Enfin, il est permis de prévoir une époque oii les produits industriels de la métropole pénétrant aux confins du royaume, appelleraient les caravanes de l'intérieur de l'Afrique et iraient s'échanger contre la gomme , l'ivoire et l'or. Ce résultat doit être atteint d'autant plus facilement, qu'il ne s'agit que de donner une plus grande extension , une impulsion plus
forte au commerce que les Algériens entretiennent déjà, avec l'intérieur de l'Afrique, par l'intermédiaire desBiscares ou Bisqueris et des Mozzabites, deux tribus, habitantes du désert, qui jouissaient à Alger de privilèges qu'il est essentiel de maintenir (i) ou de modifier dans un sens aussi favorable que le permet l'état des choses. D'un autre côté, la possession de plusieurs ports dans la Méditerranée , un poste inexpugnable comme celui d'Alger, les développemens que son port peut recevoir, ceux qui ne manqueront pas à
(i) Elles avaient à Alger des Aminés protégés naguère par le gouvernement turc , et chargés de la juridiction de leurs compatriotes respectifs. Les Bisqueris avaient le monopole des boulangeries ; ils étaient les seuls portefaix d'Alger. Les Mozzabites sont connus par leur bonne foi en affaires ; ils avaient le monopole des moulins, des boucheries et des bains d'étuve.
( 84 ) plusieurs autres points de la côte, dès que nos vaisseaux et nos ingénieurs l'auront explorée avec soin : ce sont-là des avantages qui doivent peser d'un grand poids dans la balance. Nous verrons renaître la pêche du corail que notre commerce avait été forcé d'abandonner. Nos bâtimens apprendront la route de cette côte, naguère inhospitalière, et qui, maintenant, leur offrira l'abri d'une seconde patrie. Ainsi, notre marine militaire et notre marine marchande trouveront en même tems une sécurité plus grande et de plus nombreux débouchés.
Et, en admettant que la métropole ne pût retirer, de la possession de l'Afrique, d'autre avantage que celui d'ouvrir une voie large et facile à l'écoulement de cette population toujours croissante dont la paix, la vaccine et la liberté menacent de faire un
(85) danger pour notre pays, croit-on qu'un tel résultat ne dûtpas être acheté au prix même des plus pénibles sacrifices? Long-tems l'Afrique suffira à des émigrations que nous ne saurions trop encourager et qui ne pourraient être combattues, avec succès, par la population indigène. Aux envahissemens successifs d'une grande nation, qu'opposerait-elle, ignorante et peu nombreuse comme elle est? Quelques auteurs l'ontportée à trois millions d'ames, d'autres à deux ; le plus modéré de tous, M. Shaler, après un long séjour à Alger, l'avait réduite à un million environ , quand de nouveaux renseignemens nous ont démontré qu'elle s'élevait à peine à huit cent mille âmes. Et pourtant ce pays avait suffi ^ durant la domination romaine , non-seulement à alimenter une partie de l'Italie, mais encore à nourrir près de dix millions d'habitans !
(86) Je ne sais de (juels ar(>iimens s'appuient les anti-colonistes. Il fant, pour adopter leur opinion, nier tant de faits, remettre tant d'évidences en question , que je ne me sens pas le courage de la combattre ici. Sans doute les avantaf^cs dont je viens de parler ne seront pas la récompense du premier cfTort ; nous aurons plus d'une fois à Irionipher de cette impatience française qui veut jouir vite et avec plénitude. Mais, parce que les résultats qui nous sont ])romis ne se réaliseront pas en un jour, irons-nous désliériter notre avenir d'une source de prospérité, de puissance et de fifloire ?
Une autre ({uestion d'ailleurs s'élève ici. Que deviendrait le royaume d'Alf>er si nous l'abandonnions?
Serait-il la proie de l'Anf^ileterre , plus heureuse et plus habile que nous? Assu-
( «7 ) rément la France ne livrera pas cette conquête à sa rivale. INotre esprit national se révolterait contre une pareille faiblesse, nos intérêts commerciaux en recevraient un coup mortel, car ce serait la perte irrévocable de toute influence dans la Méditerranée.
Les Maures pourraient-ils reprendre l'autorité qu'ils ont dès long-tems perdue? Ils sont trop affaiblis par un long esclavage, trop divisés par l'introduction des Turcs au milieu d'eux, pour qu'il existe dans leur sein des élémens de gouvernement. Ils succomberaient au premier cboc, et, parmi les hommes qui les connaissent, j'atteste qu'il n'en est pas un qui conseillât de leur rendre une indépendance et une nationalité dont ils ne sauraient que faire.
La France, en quittant l'Afrique , serait
donc réduite à chercher, dans quelque arrangement avec le grand-seigneur, un échappatoire honnête et lucratif (i). Elle livrerait Alger aux troupes ottomanes ; puis, quinze jours après le départ de nos troupes, la régence serait reconstituée plus forte et plus énergique qu'auparavant.
Nous avons, il est vrai, expulsé les Turcs d'Alger ; mais ils hahitent encore les autres villes de la régence ; ils possèdent, par des fondés de pouvoir, une grande partie des propriétés situées aux environs d'Alger; ils nous ont trahis h Belida ; ils ont comhattu contre nous dans l'Atlas; le hey que nous avions placé à Médéa a été chassé par eux; c'est sous leurs coups qu'ont succombé, à
(i) On assure que le ministère (le M. de Polignac , malgré la réponse pleine «le hauteur qui avait été faite à l'Angleterre, avait l'intention de rendre Alger à la
Pnrlf.
(89) Bonne , le malheureux Huder et ses camarades; enfin ils régnent à Constantine, ils nous menacent etnous défient. Aumoment cil le dernier soldat français quittera le sol africain , ils seront réunis aux portes d'Alger, prêts à combattre ceux qui leur en fermeront l'entrée. Les troupes ottomanes soutiendront-elles un siège ? Outre les chances ordinaires de la guerre , elles auront à craindre d'être trahies et massacrées dans une ville peuplée des femmes , des enfans , des frères de ceux qu'elles auront à combattre. Turcs pour Turcs , Alger préférera les siens à ceux de la Porte. Ces derniers reconnaîtront qu'il faut succomber ou s'allier aux premiers. Entre ces deux partis le choix sera bientôt fait; tous s'uniront pour proclamer un dey indépendant , et les soldats du gi-and-seigneur deviendront les recrues de la régence.
( i)0 ) Pour qui connaît l' Airiquo, il n'y a donc, dans ce pays, que deux gouvcrnemens possibles : celui d'un dey, ou celui d'une nation européenne. Un dey aurait à reconstituer ce trésor qu'apparemment nous ne lui rendrions pas , et à augmenter des revenus qui ne suflisaient plus aux dépenses de ses prédécesseurs. Pour y parvenir, son administration se montrerait de plus en plus violente et oppressive. Il faudrait doubler le nombre des janissaires , afin de pressurer Alger et les provinces sans craindre les rebellions. On N errait rcnaîlie la marine de la régence, parce qu'elle ouvrirait aussi une voi<^ vers la richesse. La piraterie redeviendrait, comme autrefois, la raison d'état , le palladium de la constitution algérienne. Nous retomberions enfin dans le cercle honteux dont les armes de la l' riince
(9« ) ont dégagé lEurope. Une nation civilisée au contraire , en occupant l'Afrique , la délivre h jamais de ce gouvernement vexatoire qui a si long-temps pesé sur elle. Sa voix r.ippelle à une régénération assurée; elle rend à la culture ses champs abandonnés \ elle exploite , elle vivifie ses richesses aujourd'hui stériles ; enfin elle offre h l'Europe et la sécurité des mers, et l'hospitalité d'un vaste continent. La Franco désertera-t-clle cette mission si noble que les destins semblent lui avoir confiée ? Je sais que quelques esprits s'effraient de donner à l'Europe un nouveau motif pour nous attaquer. A mon sens, notre dernière révolution lui en a fourni de trop puissans pour que celui-là soit après eux d'un grand poids. Si l'on ne déclare pas la guerre àlaFrance de juillet, on ne la déclarera pas à la France d'Alger.
(9= ) Pouvons-nous d'ailleurs , en renonçant à nos frontières du Rhin , ne pas offrir au pays un dédommagement que réclament impérieusement son patriotisme et, si on le veut, sa vanité ? La conquête de l'Afrique devient chaque jour plus nationale en France. L'abandonner aujourd'hui ne serait pas seulement une lâcheté , ce serait une mesure impolitique. Nous avons besoin de nous rattacher à quelques-unes de ces questions oii l'esprit de parti ne trouve point de pâture ; de poser quelques bases autour desquelles les hommes d'opinions diverses puissent se grouper et s'entendre; en un mot, d'offrir à l;i France une occasion de se passionner et, au besoin, de combattre pour des agrandissemens utiles et praticables. Cette occasion nous est donnée parla fortune ; gardons-nous de la laisser échapper.
(93 ) Quand d'ailleurs on examine attentivement la situation actuelle de l'Europe , on se demande quelle est la puissance qui pourrait concevoir assez d'ombrape de notre présence en Afrique , pour en faire l'objet d'une guerre continentale.
LaRussievoitavec un secret plaisir notre agrandissement dans la Méditerranée. Si la révolution de juillet a éloigné pour elle l'époque oii une alliance intime avec la France lui aurait permis de menacer la puissance anglaise dans ses possessions de l'Inde, il semble peu probable qu'elle ait renoncé poui- toujours à un rapproche-.
ment avec nous. En attendant que les passions politiques qui ont élevé un rempart entre les cabinets de Paris et de Saint- Pétersbourg, aient perdu de leur effervescence, elle ne contrariera point des établissemens qui , en tout état de cause
(94) tendront ;i balancer l'infliience maritime de l'Angleterre.
Les autres cours du nord , à peu près désintéressées dans lu question , continueront de se raouvoirdans le cercle tracé par la Pvussie.
Les élats d'Italie n'entretenaient avec Al/i-cr qu'un commerce insigniûant. La sécurité rendue à leur marine, l'avantage de fréquenter librement les ports de notre nouvelle possession, compenseront largement pour eux un accroissement de puissance auquel ils ne sauraient, après tout, empêcher la France de parvenir.
La situation de l'Espafjne ne lui permettra pas de se montrer plus exigeante. Notre diplomatie d'ailleurs, dès qu'une solution pacifique aura été donnée aux questions (jui nous isolent en ce moment du reste de l'Europe, devra, dans l'intérêt
(9^ ) de la colonisation , saisir avec soin tous les moyens de nous ménager des alliances avec les états du midi. Ainsi, déjà, sur le continent, voisins de l'Espagne par les Pyrénées, nous le devenons encore par cette vaste étendue de côtes qui s'allongent vis-à-vis des siennes , parallèles et rapprochées. Minorque offre , sur la route de nos vaisseaux , Tadmirable et nécessaire relâche de Mahon. Les Baléares renferment un peuple de cultivateurs qui ne demande qu'à porter son industrie et son travail sous un ciel dont la température lui est connue. Une alliance étroite avec l'Espagne semble donc nous être de plus en plus commandée par nos intérêts territoriaux et maritimes. Qu'importe que le gouvernement de la péninsule, théocratique et absolu, refuse de se jeter au moule d'où le nôtre est sorti '} Sommes-
( 9^ ) nous tellomeut prospères, l'Espagne estelle si malheureuse, que nous ayons le droit de nous offrir à elle comme un modèle inévitable et , par un prosélytisme orgueilleux , <!«' lui imposer nos formes et nos lois? Si d ailleurs nos voisins manquent d'industrie, ayons -en pour eux ; s'ils ont besoin de notre secoui's, demandons-en le j)rlx à leurs piastres et à leurs îles. Entre deux nations qui s'allient, placées sous les mêmes conditions respectives que rEspa(5ne et la France, l'avantage de l'alliance est tout entier acquis à la dernière. Comprenons , il en est tems, la politique des intérêts; elle vaut bien celle des sentimens, quand l'honneur est d'ailleurs réservé.
L'Angleterre seule pourrait contrarier nos projets. Mais croit-on que l'Anglelene n ail pas scnli qu'elle devait être
(97 > l'amie de la France pour empêcher que la France ne devînt celle de la Russie ? Sans doute des sympathies constitutionnelles resserrent, en ce moment, les liens qui unissent les deux gouvernemens ; mais dussent-elles cesser par le renversement du ministère anglais, il resterait encore, même à un cabinet tory , l'immense intérêt d'empêcher une alliance faiale à son pays. Or, l'agrandissement de la France peut seul assurei" ce résultat.
Pourquoi ne deviendrions-nous pas, en effet, les alliés de la Russie, si l'amitié de l'Angleterre ne nous apportait pas quelques avantages , et si , dans notre association avec elle, nous devions supporter toutes les pertes pendant qu'elle recueillerait tous les bénéfices ? On parle beaucoup de l'habileté de nos voisins, et j'y crois; mais je veux croire aussi
(9«) h la nôtre; on vante leur puissance et ji* la reconnais; mais je connais aussi la nôtre. Sans doute notre marine militaire, en ne cédant rien à la marine anglaise , sous le rapport do l'iiabilelé , delà science et de la bravoure, est dans une grande infériorité de forces quant au matériel. Mais on iio hasarde pas tous les jours des batailles de Trafalgar ; sans affronter des rencontres oii il faudrait combattre un confie dix i , nos flollcs peuvent ré-
(i) Cela ne vrtit pas «lire qu'il faille nbantlonncr notre matériel <lc hant-bord et réthiire nos forces maritimes aux batimens de petite dimension. Il est évident cju'en cas de guerre nos escadres auraient à combattre celles qui leur seraient opposées et (pie nous ne renoncerions pas à la gloire de vaiticre à forces égales, .l'ai voulu seulement appeler l'altention sur la diiïérenoe notable qui existe entre l'Angleterre et la France : l'une , avec une marine rovale supérieure , serait for-
pandrc leurs vaisseaux sur les mers, isolés, terribles, insaisissables; et pendant que la marine anglaise , forcée de se disperser à son tour , sillonnerait l'Océan pour y poursuivre les voiles rares et pauvres du commerce français , la nôtre , à toute heure et en tous lieux, harcèlerait, détruirait ces milliers de bàtimens f[ni voiturent d'un pôle à l'autre les richesses du monde. La France, j'en conviens, recevrait dans cette lutte quelques atteintes; mais le sang de la Grande-Bretagne s'écoulerait par mille blessures. Avant de s'exposer à im tel danger, whig ou tory, le cabinet de Saint-James fera plus d'un sacrifice. Unecolonie française sur les côtes
cée de se diviser pour protéger son innombrable marine marchande; l'autre, moins riche en bàtimens de guerre, aurait , par contre, à s'occuper moins de défendre son commerce que de ruiner celui de sa rivale.
( roo } de la Barbarie lui apparaîtra conime un mal bien plus léger qu'une alliance russe et française , qu'une guerre maritime et continentale par oii tous ses intérêts commerciaux , c'est-à-dire , son existence , seraient violemment compromis. Il pourra négocier, se plaindre, menacer même; mais résistons, et il ne se brouillera pas avec le cabinet français.
Si d'un autre côté , possesseurs dans toutesles mersd'établissemens importans, les Anglais occupent près de nous, à titre provisoire ou définitif, Gibraltar, Malte , les îles Ioniennes ; si leur commerce et leur politique cberchent à attirer vers Tripoli les produits de l'intérieur de l'Afrique , de quel droit viendraient-ils attaquer une possession que nous avons payée de notre sang, et qu'au profit de l'Europe, nous avons enlevée à des pirates? Nous ne pou-
( loi )
vons pas être éternellement les paladins du reste du monde, protégeant l'Italie, délivrant la Grèce , purgeant la Méditerranée, sacrifiant toujours nos trésors et nos soldats pour le seul honneur de notre renommée. Nous deviendrions ridicules à force de désintéressement. Il est juste que nous recevions à la fin le prix de nos efforts ; et si quelque puissance élève, comme la Sardaigne , des plaintes sur notre séjour à Alger, séjour protecteur et inoffensif pour elle, rappelons-lui que sa marine a été délivrée d'assez d'inquiétudes, son trésor d'une charge assez lourde, pour qu'elle ait mauvaise grâce à nous fatiguer de ses vaines criailleries.
On ne peut donc être divisé que sur les moyens d'occuper la Barbarie.
Quelques personnes voudraient qu'on se contentât de placer des garnisons à
( ">?' ) Alger , Bonne et Oran , principales issues par où s'écoulent vers l'Europe les prodults du pays. Suivant elles, des comptoirs dirigés avec habileté se seraient bientôt emparés du commerce actuellement existant. Nous nen doutons pas ; mais la France sérail obligée, dans ce système, d'entretenir une force considérable pour assurer des résultats peu imporlans. Le sacrifice, à notre avis, ne serait pas suivi de dédommagemens sufllsans. 11 ne faut pas oublier d'ailleurs que les Espagnols , après avoir occupé Oran de cette manière, pendant un assez grand nombre d'années, ont fini par en être expulsés. La culture seule peut donner à notre pouvoir des fbndemcns solides et durables.
D'autres pensent qu'on devrait se borner à la possession d'Alger, pour étendre de proche en proche la colonisation , et
( ïo3) pour repousser peu à peu dans les monta gnes les Arabes qui refuseraient de se fondre avec nous. Cette marche peut paraître prudente; mais, d'une part, elle est Lien lente et pour notre impatience et pour nos besoins ; de l'autre , elle laisserait , pendant unepériode trop longue, les habitans de la régence ignorer ou oublier notre nom et nos armes. D'autres pouvoirs que celui de la France s'établiraient et se consolideraient autour de nous. Si tous les points du pays ne sont point attaqués, il faut au moins qu'ils soient constamment menacés par notre voisinage.
Enfin on a songé à soumettre de suite l'intérieur par des expéditions militaires dans les beylicks de Titterie, deConstantineetd'Oran.Cette opinion paraît prendre plus de consistance que les deux autres ; on dit même qu'il est sérieusement ques-
( 'o4) tion d'une expédition sur Coiistaiitine. Le projet me semblerait au moins prématuré. Outre les difficultés de l'entreprise, dans un pays dont la population belliqueuse nous harcèlerait sans cesse, oii nous ne trouverions pas de route praticable pour notre artillerie et nos équipages (i) , où les subsistances fuiraient devant nous, détruites ou entraînées par les bordes nomades que nous aurions à combattre, les conséquences de la victoire ne seraient
(i) Il existe en Barbarie un grand nombre de voies romaines qui fournissent sans doute un moyen de communication facile pour l'infanterie, la cavalerie et les bêtes de somme; mais, dès qu'on entre dans les montagnes , l'escarpement de ces routes et les degrés en pierres qui s'échelonnent à la distance de deux ou trois toises les ims des autres , rendent la marche trèspénible et ne permettent pas surtout de se faire accompagner par des voitures.
( io5 ) pas elles-mêmes assurées. Comment, en effet, nous maintenir^ répandus en petit nombre sur la surface immense d'un pays ennemi? A chaque heure notre existence serait compromise , et le moindre ^^échec essuyé par nos troupes, relevant le courage des populations, leur inspirerait le mépris de nos armes , l'audace et la révolte. N'aventurons pas notre domination en l'éparpillant; soyons forts, inattaquables partout oii nous nous présenterons. A te prix seulement l'Afrique esta nous.
Ces paroles seront -elles entendues.^ Combattre , au nom de l'humanité , un peuple crue!, mais brave; porter la civilisation dans des contrées barbares, ia culture dans des champs presque abandonnés; ouvrir, en peu de jours, une voie facile àdes flots dépopulation européenne; cueillir sur l'Ai las des lauriers f(ue 1 Europe
( ïo6 ) pacifique refuse k nos armes : il y a là bien des motifs de séduction et peut-être on n'y résistera pas. Je sens comme un autre rentraînement de pareilles pensées ; mais les ol:»stacles me sont connus et j'aperçois une autre issue qui nous conduirait au même but, avec moins d'éclat sans doute, mais avec plus de sécurité. Si pourtant mes conseils sont dédaignés , qu'on se garde de hâter le moment du départ. Il faut que l'armée soit assez nombreuse pour garder la route de Stora; il faut que centmille cultivateurs la suivent bientôt et viennent, au bruit du canon, promener la charrue dans les plaines deConstantine et de Sudératah. Il ne s'agit plus d'une colonisation partielle et s'avancant, de proche en proche, du littoral dans les terres, mais d'un vaste établissement qui embrassera le pays d'emblée et comme d'une pièce. A Constan-
( 107 ) tine, en effet, nous n'aurons pas, ainsi qu'à Alger , la sécurité de relations non interrompues avec la mère patrie \ nous serons séparés d'un port par vingt lieues de montagnes oii viendront se réfugier, pour couper nos communications , toutes les tribus que d'abord nous aurons chassées devant nous. Nous devrons par conséquent trouver en nous - mêmes les ressources nécessaires à l'existence de notre armée, sous peine d'être incessamment menacés de famine. Qu'on n'oublie pas que la moindre faute qui se commet à Alger , qui indispose un instant la population, triple en deux jours le prix des grains. Et Alger est imprenable, et cent heures suffisent a nos bâtimens pour amener de France les approvisionnemens dont nous avons besoin ! Il serait donc imprudent de ne tenir compte ici que de la bra-
voure de nos troupes et des succès qu'elle nous promet. Il faut juger rexpédilion bien moins en militaire qu'en administrateur. Envisagée sous ce point de vue, elle olTre d'immenses dangers, et ce n'est pas tiop (l une année pour préparer le succès et pour réunir la population émigrante qui devrait être prête à suivre nos soldats. Que si, depuis la prise d'Alfçer, occupant noimo et Sloia , nous avions poussé des reconnaissances dans les montagnes, intimidé déjà les populations qui les habitent, formé, dans les environs, quebjues établissemejis agricoles, et réuni, sur ces i\ru\ points, les approvisionnemens (pii seront nécessaires et pour renscmencc;m(;nt des terres et pour la nourriture des colons, pendant les premiers mois de leur séjour, je concevrais alors une expédition dans l'inléiieur <|ui s'appui(Mait à la côte
sur une base affermie j)ar le tems. Mais courir à la légère vers Constantine, semer derrière soi de rares garnisons qu'on croira en sûreté^ parce qu'on aura dispersé des ennemis qu'on se vantera d'avoir battus , c'est, pour une gloire frivole , affronter des chances inutiles, c'est faire marché de notre avenir au prix des vains applaudissemens du présent.
Les systèmes absolus présen tent donc, ici comme en toutes choses, leurs inconvéniens à côté de leurs avantages. J'ai toujours pensé qu'un système mixte et participant des trois opinions que je viens d'exposer, était le seul qui offrît des chances promptes et assurées de succès.
J'exprimerai succinctement à cet épard quelques idées qui obtiendront, j'en suis convaincu , l'assentiment des hommes qui connaissent le mieux le pavs.
( 'lo )
Maîtres du siège du gouvernement, nous pouvons déjà étendre nos établissemens sur les riches coteaux qui environnent Alf^er et dans une partie de la Métidja. Cette plaine est arrosée par de nombreux cours d'eau qui descendent du petit Atlas vei-s la mer : à l'ouest le Massafran , h l'est risser, au centre l'Aratcli et l'Haniise. Les eaux séjournent dans beaucoup de portions de terrain. Pour faciliter leur écoulement, des travaux seront nécessaires ; en les dirigeant vers le double but de l'assainissement de la plaine et de la défense militaire^ on pourrait, par une coupure ou un canal, former, entre le Massafran et i'Aratch, une île dont Alger serait la base. Les habitans des montagnes et des plaines voisines n'auraient le droit de pénétrer dans notre possession que par les points qui leur seraient indiqués. Toutes les
autres communications seraient détruites ou gardées , et un petit nombre de postes disséminés sur cet étroit territoire suffirait pour assurer aux colons la plus entière sécurité. A mesure que la colonie recevrait de raccroissement , il serait facile de pratiquer successivement de nouvelles coupures de l'Aratch à l'IIamise et de l'Hamise à lisser (i). Nous occuperions bientôt ainsi cette vaste étendue de près de trois-cent cinquante lieues carrées qui fait de la Métidja l'une des plus belles surfaces qui s'offrent svir notre globe à la culture des bommes.
Mais , en même tenis que nous colonisons la Métidja, nous ne devons pas perdre de vue les autres parties de la régence.
(i) C'est une asserliou que je crois fondée, mais que je ne présente pourtant ici qu'hypolhétiquenienl et toutes vérifications réservées.
Il faut occuper Bonne et Oran avec des forces assez imposantes pour que les populations voisines se dégoûtent promptenient do la guerre qu'elles seront tentées d'abord de soutenir contre nous. Des éta- ])lissemens agricoles peuvent être formés dans le voisinage de ces deux villes ; à Bonne, surtout, une plaine magnifique de cent cinquante lieues carrées nous offre des h présent d'immenses ressources. Il est essentiel d'encourager de nos efforts et de protéger contre toute atteinte, par des moyens analogues à ceux qu'on aura employés dans l*-s environs d'Alger, les colons qui viendront s'y fixer.
On reconnaîtra bientôt d'autres points de la cote oii notre industrie se portera avec avantage. Ainsi Bougie et Stora offriront à nos vaisseaux des abris vastes et assurés dont il serait d'autant plus im-
( ïi3 ) portant de s'emparer dès à présent que les produits de la province de Constantine trouveraient, k Stora principalement, un débouché voisin et facile. Nous pourrions même, et je le prouverai plus loin, exercer, d'un point aussi rapproché, une'grancre influence Sur ce beylick.
Si des expéditions dans l'intérieur me semblent hasardeuses et inutiles, je ne prétends pas cependant qu'on y renonce à jamais. Quand notre pouvoir sera solidement établi sur les côtes , quelques coups de main nous rendront successivement maîtres des portions de territoire qui nous seraient contestées et sur lesquelles nous voudrions nous étendre. Par exemple, une fois maîtres de Bonne et de Stora, il nous sera facile de nous approcher, de part et d'autre, du lac qui donne naissance à la rivière de Boudjimah, et qui se
trouve à une dislanee presque égale de ces deux villes. C'est par des envahissemens de cette nature que notre culture et nf)h'o autorité s'étendront peu à peu sur le lerriloire de la réj^mce , en se prêtant un iniifuci ;ij)jnii. Des ana(|ues viendront sans doute nous inipiiéler «(uelquefois dans nos possessions; mais en nous nionhanl arcossihles aux trihns qui nous aiintnl donne des fjajjes de paix, en rrap|)anl incxoialilcnient celles qui essaieront de Irouhler noire sécurité, nous aurons hientot découragé des tentatives dont l'expérien( e démontrera cha([ne fois l'inutilité.
M. le t^énéral Clausel poursuivait d'inn^ volonté énergique la colonisation de h\ régence. Il semblait avoir consacré à ce but sa vieille {jloire militaire, la puissance de son esprit et le reste de sa vie. Les
hommes qui s'idontiiient ;i ce point avec l'œuvre qu'ils ont acceptée, ne sont pas tellement communs qu il faille, quand on les rencontre, dédaigner leur dcvoûment.
Sans doute son administration peut n'avoir pas été exempte d'erreurs ; mais il était facile de les signaler et d'en éviter le retour. Quel est l'homme d'ailleurs qui n'en commettra pas quelques-unes , à son <léljut dans un pays inconnu et difficile? Il était bien plus sage de protlter d'une'expérience que le tems avait déjà mûrie, que de courir les chances d'une inexpérience nouvelle.
Le traité conclu avec le hey de Tunis paraît , au surplus , avoir été le motif principal de la lupture entre le ministère et M. le général Clausel. Je dois donc m'expliquer sur cet acte ; mais, avant d'en parler, je ferai remarquer la position dans
laquelle nous nous li'ouvions à Al^er, à l'époque de sa rédaction.
Forte de trente-sept nîill(> hommes, au commencement de la eampa};ne, l'armée^ après en avoir [ni-du près de trois mille p;»r le fm de Ifunemi , s'était vue peu à peu réduite, par de nombreuses évacuations (le malades sur les hôpitaux de M;iho;i ri de Marseille, ii dix-huit mille hoiniiH's «UN iron i\ Ce nombre était in-
(l) !.«• iKiiiilur lrrs-<"<)ii.si(lcr;il>lr de iii.il.'iilcs (inr nous avons ru m Alrn|iii' nv controilil pas «r (|uc l'avance; aillciii ^ sur la .salulmli- du «liiuat. ISons avions l)iv()ua({ii(- pendant un mois dans un pays on les pluies de l'été sont remplacées par des rosées tellement abondantes . iiiic, le malin, nos vèteniens étaient lonjoiirs mouillés. Apres la prise d'Alger , lieaucoiip de réj(imens couchaient encore hors de la mIIc el au hivouac ; enfin nos .soldats étaient entraînés par la «lialeur à faire un usage immodéré de raisins et de figues de Barbarie qui n'étaient pas parvenus à maturité.
( "7 ) suffisant, non-seulement pour tenter des expéditions dans l'intérieur, mais même pour occuper avec succès Alger, Stora, Bonne et Oran. ('ependant les dispositions des cours du Nord paraissaient peu favorables à la France; on avait lieu de craindre un embrasement général en Europe, et la prévoyance commandait an ministère le rappel de quelques-uns des régimens qui se trouvaient encore en Afrique. Il était donc évident que ce n'était plus par les armes que nous devions étendre notre domination dans ce pays. A peine pouvait-on protéger, à leur naissance, quelques établissemens dans la Métidja. Il fidlait remettre à des tems éloignés la prise de possession des points les plus importuns de la régence. Cet état de choses offrait des dangers pour l'avenii-. M. le général Clausel le sentait sans doute, et
il (iR'ic'liait un tenipéi-aiiieut au moyen duquel nous pussions faire acfo de souveraineté au moins nominale dans les beyiicks de Constantine et d'Oran. Ce temj)érament s ofiril : le bev de Tunis accepta un traité lui conférait à l'un de ses parons, sous sa propre garantie, le gouvernement lemj)oraire de ces deux provinces , moyennanl une redevance annuelle de deux millions, au profit de la France. C'éJaif probablement, dans la position oii nous nous trouvions alors, po- j sition (pi'uiu! guerre continentale semblait devoir piolonger pendaiii plusieurs années, le nieilleui jiaifi «pion put tirer de la conrpiête ; mais , commis toutes les demi-mesures, il (dirait de graves inconvéniens.
Autrefois possesseur de la jirovince de Constî'.ntine, qui lui a\ait été enlevée par
(. »«9 ) les Algériens, le bey de Tunis pouvait se réservei en silence de Taire valoir , plus tard et selon roccasion , ses aifciens droits de souveraineté. La redevance était d'ailleurs tellement élevée qu'il aurait eu beaucoup de peine à en supporter long-tenis les charges , et que, le moment venant pour nous d'en exiger le paiement, il enl fallu armer contre Tunis el donner éventuellemenl ouverture à l'intervention des amis de cette puissance. En attendant, elle eût appelé à elle tout Ir commerce de Constantini' , et Ic's eontiées les plus riches et les plus étendues de la régence, pressurées, en notre nom , par des gouverneurs qui n'auraient point voulu perdre au marché, nous seraient devenues de jour en jour plus hostiles. Entin, déjà voisins d'états que la crainte peut contenir, mais que l'afTeetion n unit point à nous , nous
donnions à l'un d'eux le droit de s'approcher de plus près de nos possessions, de remplacer {)ar un gouvernement régulier l'administi-ation éphémère des pays qui ne nous sont point encore soumis, et, en prêtant la main à l'empereur de Maroc, de nous envelopper de toutes [jarts d'ennemis et de dangers , au moment où une guerre avec i'Kuropc nous aurait empêché d'augmenter nos forces en Alrique.
L'ajournemcnl du Iraité fut-il motivé sur ces considérations? Je l'ignore; toujours est-il que la correspondance du ministre des affaires étrangères avec ÎM. le général Clausel ne contient d'observations que sur la rédaction des clauses <]ui s'éloignait, à ce qui paraît, des formes habituelles du style diplomatique. Je ne comprendrais pas que ces raisons cachassent des ménagcmens poui' l'ainour-propre de l'aulctir
du traité. Eu matière aussi grave il y aurait puérilité à se renfermer dans des phrases complimenteuses, quand la vérité, plus utile et plus noble, peut d'ailleurs se revêtir des formes de la politesse. Il fallait dire à M. le général Clausel que les stipulations accueillies par lui ne pouvaient recevoir de ratification, parce qu'elles s'appuyaient sur des données provisoires et peu durables; qu'on lui réservait Thonneur de conquérir l'Afrique , non par la diplomalie , mais par la culture et par les armes; que^ dès que la France serait sortie de la crise qui l'obligeait à tenir toutes ses forces disponibles sur le continent , son armée de Barbarie recevrait des renforts qui permettraient de donner à la colonisation une plus forte impulsion ; que jusques-lk il était inutile et impolitique de prendre, vis-k-vis d'une autre puis-
sance , des engagemens qu'on pouri*ait trouver gênans, dans un avenir assez prochain. Il me semble que cette franchise eût tout concilié, et que nous n'aurions pas perdu en Afrique la coopération d un homme que son caractère et son renom commandaient d'y maintenir.
Aujourd'liili que le traité peut être considéré comme non avenu , nous devons rechercher les mo\ eus d'exercer sur les |M()viiiccs insoumises une action i|ui Icnilasse scMlii- lliiléiét qu'elles ont à se ra[)prochei- de nous. C'est surtout pu- le commerce'que nous y parviendrons. Les précédens et notre position nous autorisent k exigei" (jiie la régence de. Tunis rcjiousse de son territoire les produits du royaume d'Algei- fjui lenteraient de s'y introduire autrement que par notre intermédiaiie.
Quand hien même il faudrait lui accorder
( '^-3 ) lin dédommagement territorial pour arriver h ce résultat, nous n'aurions point à hésiter. La province de Constantine serait alors privée de toul autre débouché que celui qu'elle trouverait dans nos ports. Bonne et Stora étant d'ailleurs plus à sa portée (jue les frontières tunisiennes^ les produits se dirigeraient vers ces deux points avec d'autant plus d'attrait que leur écoulement serait facilité par l'industrie et les spéculations européennes; des transactions commerciales s'engageraient bientôt, et le bey, qui a jusqu'à ce jour refusé de se soumettre à la France, ne tarderait pas à reconnaître notre autorité ou à voir la sienne bnsée par les intérêts populaires en souffrance.
La même marche conduirait aux mémos résultats à Oran. Le roy:iume de Maroc offre d'ailleurs à cette province un dé-
( ':'4 ^ bouché moins facile que celui de Tunis ne l'est pour Constantine. Cependant l'erapeieur de Maroc nous a manifesté plusieurs fois des intentions hostiles, entraîné h la jnicrre contre nous et par l'inconsistance de noire atlltude, et par le fanatisme ardent de ses populations.
Quelques vaisseaux le nictlraient sans doute à la raison; mais, sans chercher dans une jjuerre nouvelle des motifs de collision avec les |)uissances étranfifères, nr pourrions - nous |)as former, dans la plaine de Zi'itlonrc, nn élahlisscment que nous chercherions ;i mettre en communication d'ahord avec Oran , et plus tard avec TrénK'cen? Une fois maîtres de cette ville, (|iii n'est située qu'à une jofirnée de niart lie du rivage de la mer, nous contiendriojKs aisément les populations marocaines. C'est une vue que je ne présente
ui qu'ave(^ une extrême réserve, et sur laquelle il serait utile d'appeler Tatteiuion des hommes à qui le séjour de nos troupes à Oran donne les moyens d'émettre un avis plus explicite et mieux éclairé.
Quoi qu'il en soit, nous ne devons point oublier que notre présence dans la Méditerranée et sur une jurande partie du territoire alfréricn, nous donne, auprès des états barbjiresques, une influence qu'il serait par trop humiliant de ne point accepter. Ce serait en quelque sorte répudier notre victoire que de nous tenir vis-à-vis d'eux dans l'humble attitude.de puissance égale. Ils s'avouent notre supériorité, et, dès que nous le voudrons, i!s rechercheront notre protection bien plus encore que notre alliance. Qu'on ne s'y trompe pas, en effet : la chute d'Alger aura un long retentissement chez les peuples d'Afrique.
( ï^-*' ) Pour efiacer la gloire dont elle nous a couverls à leur yeux, il faudrait bien des fautes; on ne les a point éparg,nées jusqu'à ce jour, j*en conviens-, mais rien n'est encore perdu si l'on 'veut comprendre enfin le rùle (jue nous sommes appelés à jouer dans cette partie du vieux monde. Le nomiu'e des troupes à employer, pour oeeuj)er les points (|ue nous avons indi({ut'S, ne peut rtre déterminé que par l exjMrlciKM'. Nous ne pensons pas toutefols ijuc, (i;iMs les premières années de nnhi- étaldissenii-nl , il puisse être moindit* de y/i i» 5o,(>oo hommes. Cette cliar(»c est pesante sans doute; mais, à mesure que la eolonie j)rendra de l'accroissement, la protection mililaiic lui deviendra moins nécessaire, liienlôt, les colons formés en gardes nationales pourront eux-mêmes <l(retidr(' leur fcr.itoire, el nu noyau
( '^^7 ) d'armée suflka alors aux expéditions partielles qu'il serait utile de tenter dans l'intérêt de notre afj^randissement.
Mais ce n'est pas tout que d'occuper militairement quelques points. Il faut y amener des colons, et l'on se tromperait en croyant que la fertilité du sol et la sécurité du séjour suffiront à celte œu< re ; l'avenir doil encore être assuré. Le succès des Anglais dans la colonisation tient à deux causes princij)ales : la puissance de l'état, et les mœurs commerciales des sujtls.
Quand la Grande - Bretaf;ne s'empare d'une colonie, le monde sait qu'elle a la volonté et le })ouv()ir de la conserver (i).
(i) L'Angleterre a ctpeudant abandonné quelquesunes de ses colonies; m;ns elle a toujours eu le soin de stipuler <le larges dt'dommagemens en faveur de ceux de SOS sujets dont cet abandon froissait 1rs intérêts.
( .:>8) Elle intiuifeslc hautement se§ intentions ; les spéculateurs se présentent avec sécurité , bien certains que la métropole , comme une mère jalouse, défendra leurs intérêts avec énergie. Les capitaux abondant alors vers la route j)roductive qui leur est ouverte; le succès des premiers établissemons en fait éclore de nouveaux, et rlia(jue année ajoute au développement cl il la prospérité de la colonie.
ÎNoMS, aii contraire, craintifs jusqu'à présent de 1 improhation étrangère, nous n'occupons l'Afrique que silencieusement et comme à la dérobée. Nous rédigeons , pour celle possession, des ordonnances où nous n'osons point avouer nos projets.
Nous ne prononçons pas le nom de la pnw'mce ou de Vétat dyllger : la généralité du terme pourrait soulever les susceptibilités de nos voisins ; nous ne disons point
( '^-O ) ^Iger: l'expression serait trop restreinte pour encourager les colons. En Alger vient au secours de notre timidité et de notre ambition cachées. Nous nous croyons sauvés par un vieux mot qu'on ne comprend plus et qu'on pourra, en tout état de cause, offrir à l'Europe comme une explication, si elle vient en demander, ou jeter aux colons comme une excuse, s'ils ont à se plaindre un jour denotreabandon. Que tel n'ait point été le calcul de notre ministère , qu'il soit fermement résolu à vaincre tous les obstacles pour coloniser l'AlVique, rien de mieux. Mais ces apparentes précautions sont fatales au succès, et nos mœurs commerciales déjà si timides ne sont point encouragées par de tels ménagemens. Si en effet, après avoir comparé les gouvernemens des deux pays, sous le rapport colonial , nous comparons
i i3o j les habitudes commerciales des sujets, quelle différence encore à l'avantage de l'Anf^fietcrrel
Là, une famille aisée ne craint pas, pour arriver h l'opulence, de réaliser sa fortune et de transporter ses pénates dans un pays lointain. Chez nous, l'on ne voit (généralement se diriger vers les colonies que des gens perdus de dettes, souvent perdus d'honneur, qui ne portent au-delà des mers que les vices de l'Europe^ sans l'amour du travail, que la fureur du lucre, sans capitaux pour la satisfaire. L'industrie, parmi nos voisins, est un état habituel que le père s'honore de transmettre à son lils ; en France, c'est un accident auquel on se soumet un instant, mais dont on se hâte d'effacer les traces, aussitôt qu'il a conduit à l'aisance. Aussi , tandis que les maisons commerciales anglaises acquiè-
( '3. ) rent, de génération en génération, plus de relations, de richesse et d'habileté, les nôtres s'éteignent avec le fondateui-, alors que leur prospérité commence; puis elles renaissent sous un nom inconnu, maladroites, débiles, renversées par le premier souffle. On dirait qu'avec leur aristocratie, les Anglais sont un peuple de négocians, et que nous ne sommes qu'un peuple d'aristocrates, avec notre égalité.
Nous devons nous hâter de favoriser de toutes nos forces le développement d'un esprit commercial plus intelligent. Je n'ai à m'occuper de ce vaste sujet, qu'en ce qui concerne l'Afrique. Le moyen le plus sûr de la peupler d'agriculteurs habiles, de spéculateurs riches et honorables, c'est de donner de la sécurité à nos capitaux naturellement si craintifs. Nous avons besoin de faire plus k cet égard que nos voi-
( '3. ) slns eux-mêmes. Le gouvernement doit donc franchement avouer ses projets. Il est bon que tout le monde sache qu'il est décidé h ne céder, en aucun cas , h la jalousie et aux exigences des autres puissances. Je crois avoir prouvé que la dignité de la France , ses intérêts et son bon droit étaient ici d'accord avec la possibilité. Personne ne songera h nous attaquer dans notre nouvelle possession. La difficulté des côtes, les secours qu'on ne tarderait pas à tirer de la population indigène (i), les batteries d'Alger, et quel-
(i) Nous avons déjà formé des bataillons auxiliaires qui ont prouvé, en se battant dans nos rangs, que cette prévision n'était pas gratuite. Quand la France aura pris en Afrique une attitude imposante, le recrutement du corps des Zouaves deviendra très-facile. Les Zouaves, tribu au sud de Tunis, fournissent à cette régence nu assez grnnd nombre de soldais. On a étendu
C >33) ques travaux à exécuter sur le petit nombre de points abordables, voilà pour la sécurité intérieure de la colonie. L'accroissement que notre marine a pris depuis quelques années, celui qu'un gouvernement sage tendra à lui donner encore, la proximité d'Alger, ville placée pour ainsi dire dans nos eaux , enfin la facilité des communications et l'instabilité des vents sur une côte où seuls nous pourrons, en cas de guerre, trouver abri et protection , voilà pour les relations avec la métropole. Il ne s'agit ici que de vouloir. Une nation comme la France est bien forte déjà quand elle croit et quand elle veut l'être.
Je n'ai pas parlé des moyens de détail
la dénomination à tous les soldats mercenaires qui s'engagent au service des états harbaresques.
( '34) à employer pour donner à la colonie plus d'activité et de développemens. Il m'a semblé qu'ils découlaient naturellement des principes généraux que je viens d'exposer. Des travaux très-intéressans ont d'ailleurs été publiés, sur l'administration de la justice et des finances , par M. le maréchal Clausel et par M. le baron VoUand. Ce dernier a réglé , avec une supériorité de vues que personne ne saurait lui contester, l'organisation judiciaire de cette communauté algérienne où vivent maintenant rapprochés des peuples de religion, de mœurs, de langage si divers. D'un autre côté, M. le maréchal Clausel et M. le général Berthezène ont fait connaître, en partie, les mesures adoptées par eux, les projets à l'exécution desquels ils ont concouru. Mais quelques actes de détail, quelques procédés administratifs plus ou moins ha-
biles, ne peupleront pas la colonie. Il faut, pour atteindre ce but, des conceptions plus larges et plus décisives. Elles n'auront point manqué, sans doute, à leurs méditations et à leur expérience ; des décisions auront été provoquées par eux sur les difficultés les plus graves. Il est tems que les dispositions adoptées par nos ministres, à leur instigation, soient promulguées et mises à exécution.
L'une de ces dispositions les plus importantes serait d'obliger les Turcs et les Maures qui se sont éloignés d'Alger^ à vendre leurs propriétés, dans un délai fort court, sous peine de les voir ou confisquées ou vendues par le gouvernement.
Quant à celles des habitans, il faudrait déclarer que si elles ne sont pas mises en culture , dans une circonscription et à des époques données, il sera procédé d'office à
( ,3(3) leur fermage par bail à long terme. Enfin il serait ulile d'annoncer que les biens de la régence, devenus biens de l'état, seront également affermés , par masses, et suivant un travail préparé d'avance , aux particuliers ou aux compagnies qui offriront les meilleures conditions au trésor. J'émettrai, à cet égard, le vœu que des compagnies françaises puissent seules entrer en concurience. On peut, sans danger, admettre dans la colonie les Européens qui se présenteront pour y exercer une industrie individuelle ; mais il serait impolitique de laisser un libre accès à des associations étrangères «pic leur babileté , leurs ricliesses et peut-être l'influence secrète de leurs gouvernemens rendraient bientôt maîtresses des établissemens les plus importans. Il serait à craindre que, sous la protecliou de la France, elles ne tendissent
( '37 ) à détruire notre autorité et h faire passer la domination en d'autres mains.
On aurait à régler d'avance l'état de la colonie, son organisation civile, ses rapports avec la métropole , ses droits politiques. Il serait sage de prévoir le tcnis oii la possession, peuplée d'Européens, pourrait songer à son indépendance : l'avenir serait aisément garanti de l'éventualité d'une séparation, si l'on accordait, dès à présent, aux colons des prérogatives égales à celles dont jouissent les sujets de la mère patrie.
Il faudrait déterminer, dans la Métidja, l'emplacement de quelques villages fortifiés, dont les constructions pourraient être utilement dirigées par nos officiers du génie. On ferait connaître en France le prix ordinaire d'une ferme bâtie, les garanties de sécurité offertes aux colons, les produits
approximatifs promis à leurs efforts, le cours de la valeur des terres, les immunités accordées aux premiers établissemens.
Je ne puis parler des terres sans faire remar(j[uer la faute qu'a commise M. de Bourmout lorsqu'il s'est engagé, par la capitulation, à respecter sans exception les propriétés privées. Il fallait, au bruit des armes, s'emparer de tous les biens des Turcs et de lapluine delaMétidja. Enlaissantà chacun la liberté de fiiire valoir ses droits de propriétaire, on a multiplié les embarras et privé d'immenses ressources les colons et le trésor de l'élat. Dans un pays oii la propriété se transmet par des actes auxquels un euregistrement ne donne pas de date certaine, on aura pu supposer aisément des titres qui n'existaient pas, au moment de la conquête, et qui, rédigés après coup, auront reçu une date anté-
( '39 ) rieure à l'époque de notre arrivée. Cette matière est, je le sais, excessivement délicate. Il n'est pas possible cependant de laisser les choses dans l'état où elles se trouvent. Il faut nécessairement former à Alger une commission qui soit appelée à rendre désormais le désordre impossible.
Profitant des travaux déjà faits , elle rédigerait des états généraux et distincts des biens de la régence, de ceux des Maures, des Turcs et des Européens ; elle se ferait représenter les titres de propriété , vérifierait, par des enquêtes, ceux qui offriraient des indices de faux, obligerait les propriétaires dénués de titres à s'en procurer, dans un bref délai, et les soumettrait tous à un enregistrement régulier, qui fournirait, au moins pour l'avenir, un point de départ précis et incontestable. Elle dresserait, avec toute l'exactitude possible.
une sorte de carte cadastrale du territoire, au moyen de laquelle on déterminerait la quotité de revenu actuel , de revenu possible et d'impôt à payer. Enfin elle proposerait toutes les mesures d'ordre et de conservation qu'il lui paraîtrait utile d'adopter.
Si, comme je viens de le dire, on se fût emparé des biens des Turcs , il n'eût pas été difficile d'en faire un emploi fructueux. Rome distril)uait les terres de l'ennemi h ses soldais; dans ces derniers tems, l'empire donnait aux siens de riches dotations. Nous <|ui avons conquis l'Afrique, nous à (jui la patrie doit un territoire immense et fécond , un trésor <|ui a payé les frais de la t^uervv , près de deux mille pièces de canon (i) , des fers, des
(i) L'histoire d'Alger élait, pour ;iiiisi dire, éciile sur
laines, des poudres, des approvisionnemens de toute nature, qu'avons-nous reçu en récompense? On a refusé à l'armée expéditionnaire une gratification de quelques jours de solde ; on nous a contesté nos grades, prix des dangers courus et du sang versé; on nous a abreuvés de soupçons et d'outrages ; et l'on s'est cru bien magnifique, en accordant quelques vêtemens à nos soldats, pour remplacer ceux que le bivouac avait pourris ou que les balles avaient décbirés. En vérité cette généreuse France est devenue envers ses
les canons qui garnissaient ses remparts. On en trouvait de tous les modèles , de tous les tems et de tous les pays. Les uns provenaient des cadeaux offerts à la régence par les puissances chrétiennes ; les autres, des prises faites par les pirates ; un assez grand nombre, de la défaite essuyée par Charles-Quint. Les Algériens étaient fiers de ces glorieuses annales.
( i42 ) enfans bien parcimonieuse et bien sévère! Que, dans une guerre européenne, le salut de la patrie soit, pour ceux qui la défendent , une assez haute récompense : ou le conçoit , et jamais une armée française n'en demandera de plus belle ; mais que, dans une expédition lointaine, dans une guerre de conquête , oii l'on s'empare d'un pays que l'on doit garder, les combattans ne reçoivent pas leur part de dépouilles , il n'y a là qu'ingratitude et maladresse. Nous aurions appelé nos frères pour fertiliser les champs qui nous seraient échus en partage ; trente ou quarante mille familles de cultiv^ateurs et d'artisans se seraient réparties entre la France et l'Afrique, et, devenus propriétaires, nos soldats auraient su défendre cette terre qu'ils avaient su conquérir. Ma plainte, qu'on l'entende bien , n'est point l'expression
( '43 ) d'un regret personnel. Je voudrais seulement que, raccueillant comme un conseil pour l'avenir, on prît enfin la résolution sage et politique de distribuer aux troupes une partie du territoire dont on s'emparera par la suite.
Et ici, je répéterai un vœu souvent émis et dont l'accomplissement serait pour la France d'une incalculable utilité. Les ar-mées permanentes sont, en même tems, le fléau des états modernes et la condition essentielle de leur existence. Improductives et consommatrices , en enlevant à l'agriculture et à l'industrie des bras utiles, elles diminuent la ricbesse nationale de capitaux immenses. Si l'on calcule seulement à un franc, par jour et par homme, la masse de valeurs que produiraient ces soldats rendus au travail, on peut dire que notre armée coûte au pays près de cinq
à six cents millions par an. Cependant, après avoir passé, dans une sorte d'esclavage, les plus belles années de leur vie, nos soldats rentrent dans leurs foyers sans une obole d'épargnes ; heureux même s'ils n'y rapportent pas , avec la misère , des infirmités, des vices et de la paresse ! 11 est tems de choisir un remède h ces maux. La colonie d'Africjue a besoin de bras ; pourquoi ne pas les chercher dans nos troupes ? Quelques essais conduiront bientôt à reconnaître que la santé de nos hommes se trouve mieux des travaux énergiques du dehors, que de la vie close et oisive des casernes. Dans ce pays sillonné de routes ouvertes parles Romains, les exemples ne nous manqueront pas. A notre tour, nous laisserons après nous de longs souvenirs et de grands résultats. Ils auront peu coûté, car les colons en paie-
( '45) ront leur part, les terres conquises pourront récompenser le travail, et, du moins, de retour aux champs paternels , nos soldats trouveront, dans le peculiiuncastrense que nous aurons amassé pour eux, le dédommapjement de leur absence et de leurs labeurs.
Ces réflexions me conduisent h parler d'une autre classe de travailleurs dont personne ne paraît s'être occupé jusqu'à ce jour. L'esclavage existe encore en Barbarie, et je ne sache pas qu'aucune mesure ait été prise pour arrêter le trafic des nègres qu'y amènent les caravanes, et qui sont vendus sur un marché public à Alger. La France attendra-t-elle les sommations de l'Angleterre, pour exécuter, sur ce point, les promesses qu'elle a consignées dans ses traités ? Son honneur me semble engagé dans la question bien plus que ses
( '46 ) intérêts. En effet, la condition des esclaves à Alger est beaucoup plus heureuse que dans nos colonies ; ce ne sont pas des bêtes de somme et de travail dont on calcule la valeur, suivant l'âge et la force. Employés presque exclusivement aux travaux de la domesticité, il font en quelque sorte partie de la famille. Un grand nombre reçoivent la liberté, h la mort de leur maître, et rarement elle leur est donnée sans qu'un legs n'assure leur existence. C'est l'esclavage des Romains, avec ses formes douces, protectrices et souvent bienveillantes. Si, oubliant l'esprit de nos traités, nous tolérons la traite à Alger, nulle part assurément elle ne se fera avec plus de fruit et d'impunité , puisque, traversant des déserts où l'œil des nations européennes ne peut les atteindre, les caravanes , plus heureuses que les bâtimens négriers, n'exposeront point leurs
( ^47 ) guides k la ruine et à l'infamie. Mais, parla, nous amènerons au milieu de nous une population nouvelle, qui fera d'autant plus aisément alliance avec les populations ennemies qui nous environnent déjà , qu'un intérêt commun de liberté les excitera constamment à se rapprocher et à s'entendre. Nous aurons ainsi créé un danger qui n'existe pas. Que si, au contraire, nous bannissons l'esclavage de cette terre délivrée par nous, les Cabaïles^ attirés par le salaire que pourront offrir les colons, viendront peu à peu prendre au milieu de nos possessions, l'habitude de nos mœurs et de notre culture. Otages volontaires, ils seront en quelque sorte le gage de la paix entre leurs tribus et nous, et, plus tard , ils porteront au sein de leurs montagnes le renom de notre douceur et les fruits de notre civilisation. D'un autre côté , il n'y a
( i48) pas en Barbarie, comme dans les Antilles, nécessité de laisser les terres en friche ou de les faire cultiver par des nègres. Le climat est assez tempéré pour que les Européens puissent y vivre , s'y établir et y travailler. Rien ne s'aurait donc justilîer le silence que le gouvernement persisterait d garder sur la traite des noirs ; son intérêt, aussi bien que sa gloire, lui commande de l'abolir; et il est d'autant plus nécessaire qu il s'explique à ce sujet, que des traliquans , trompés par son inaction , pourraient, dès à présent, chercher dans l'esclavage des bras pour la culture et une route vers la fortune.
J'ai dit plus haut qu'en pénétrant dans les montagnes, la religion pourrait nous donner une grande influence sur les Cabaïles. Le tems semble bien peu favorable en France aux aperçus de celle naluie, et
( '49 ) l'on risque fort, en s'y iiviaut, d'appeler un dédaigneux sourire sur les lèvres de cette foule d'hommes d'état que le soleil de juillet a fait éclore au milieu de nous ; gens habiles, à qui la science des gouvernemens est échue, comme le don des langues aux apôtres , et qui , après avoir obtenu licence pour sauver notre pays , seraient tout prêts à appliquer leur savan te panacée au reste de l'Europe et du monde. Toutefois, je ne puis m'empècher d'indiquer les missions comme un moyen utile à employer en Afrique. iNaguère si ardens contre l'impiété, nos missionnaires ont là des palmes à recueillir, bien plus que dans nos paisibles cités de France. Qu'ils partent donc : la gloire les attend, le ciel les appelle, le martyre même ne manquera pas à ceux qui voudront l'accepter. Que leur zèle pourtant ne déborde pas notre
( '5o ) politique, en cherchant des abjurations parmi les Maures , dont nous devons respecter la croyance et le culte. LesCabailes offrent une assez large carrière à leurs prédications. Ils en trouveront beaucoup à Alger même, et, quand ils en auront converti quelques-uns à la foi chrétienne, s'aventurant avec eux dans les montagnes, ils pourront aller prêcher un Dieu à ces tribus qui n'en connaissent pas.
Je ne sais si , après ces graves considérations, je puis parler d'un sujet qui paraît beaucoup moins pressant , mais qui a aussi son importance : il s'agit des communications régulières de la colonie avec la France. INous éprouvons, dans les pays lointains , un besoin impérieux des nouvelles de la patrie; c'est une manne qu'il i'aut nous distribuer généreusement pour que l'absence nous devienne supportable.
Il est difficile pourtant d'apporter, en telle matière, une incurie plus parfaite que celle qui nous a distingués jusqu'à ce jour.
Pendant plusieurs mois, alors que l'exiguité des locaux dont nous disposions à Alger, nous forçait d'envoyer fréquemment en France des malades que nos hôpitaux ne pouvaient contenir, on a vainement conseillé d'installer en infirmeries mobiles quelques bâtimens qui auraient fait périodiquement la traversée. II nous est arrivé, lors de la révolution de juillet, de rester douze jours sans nouvelles de France , et nous n'en étions séparés que par cent-vingt lieues marines.
Enfin, depuis près de deux années, vingt mille hommes occupent Alger , de nombreux colons vont chaque jour s'y établir, et il n'existe pas encore aujourd'hui de moyens réguliers de correspondance avec
la mt'tropolc. Si nous éprouvions un échec, et qu'il fallût aup^nicntcr l'armée; si les subsistances manquaient, par suite d'une insurreclion oii d'un incendie, on serait obligé d'avoir recours à des préparatifs lonfifs. et coûteux , pour le transport de quelques troupes ou de quelques approvisionnemens. En rendant prompt, économique et (.irilc le voyar^fc d'Afri(|ue , on xerr.iit se multiplier les spéculateurs qui m:«inl«'n:inl d«coura{Tés par les embarras (b* 1.1 traversée, par l'incertitude du retfiiii-. j>.ii I:i difTiculté de se procurer des renseif^nemens exacts, ne peuvent dirirjer de ce coté Irurs capitaux et leurs opérations.
Il rsf donc nécessaire d'établir, de l'un dr nos ports h Wr^or, un service public de bateaux à vapeur. La dépense serait bientôt couverte par In r<'cp|te; ne le fut-elle
{ i53 ^ pas, ce ne serait point un motif suffisant de s'abstenir. Nous ne devons pas nous dissimuler, en effet, que la métropole aura, pendant quelques années, plus d'un sacrifice de ce genre à supporter. L'entretien des troupes , l'augmentation de nos forces dans la Méditerranée, les travaux de fortification sur divers points de la côte et de l'intérieur, la construction d'hôpitaux et de casernes, la canalisation de quelques rivières, occasioneront des dépenses que les revenus actuels de la régence couvriraient d'autant plus difficilement qu'on doit être avare, vis-à-vis des Maures, seule caste sur laquelle nous puissions efficacement agir, de réquisitions et d'impôts.
Nos yeux doivent se porter sur l'avenir : il offre un assez beau dédommagement aux sacrifices du présent. Si la France recule devant ces sacrifices, si les discus-
( i54 ) sioiis des chambres doivent remettre clia- (|ue année en question l'existence de la colonie, il faut, dès aujourd'hui, renoncer à l'occupation du plus riche pays du ^^lobe. Interdisant à notre marine cette vaste étendue de cotes qui nous est maintenant ouverte , à notre commerce et à notre industrie les produits et la consommation d'jine partie du monde, à l'exuhérance de notre population un large et laclle débouché, il faut laisser la France croître et se serrer de plus en plus dans ses étroites limites , trembler devant les étrangers, rendre aux Turcs un repaire pour la piraterie, et, donnant la main à l'Europe satisfaite, nous glorilier avec elle de payer tribut aux lorbans.
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PREFACE
Ce n'est pas un administrateur qui vient ici défendre sa gestion, qui dit qu'il a fait de grandes choses lorsqu'il n'a fait que manger paisiblement ses honoraires, qui s'extasie , lui seul de tous, devant le plus indifférent de ses actes, et qui, pour se grandir et se grossir aux yeux du public, se sert de son écrit comme d'un verre d'optique derrière lequel il présente à celui-ci une physionomie contente de lui-même.
L'auteur de cette brochure, libre de toute influence étrangère , et par sa position indépendante et par ses antécédens, n'ayant à se plaindre personnellement de qui que ce soit, n'ayant contre ceux dont il parle, ni passion , ni jalousie . jugera impartialement et les hommes et les choses. Accoutumé qu'il est à ne
pas transiger avec sa conscience , il dira la vérité, la vérité seule; mais il la dira tout entière.
Animé du désir de jeter quelque lumière sur une question peu connue, quoique intimement liée aux véritables intérêts de la patrie , il présente au public sa conviction imprimée, le fruit de deux années d'observations sur le lieu même. Si son ouvrage peut être de quelque utilité à son pays, c'est la seule récompense qu'il ambitionne.
Dans ces deux années de mon séjour dans la Régence d'Alger, j'ai rassemblé une grande quantité de matériaux sur le pays, sur les idées, la religion, les mœurs, les coutumes' les arts, enfin sur la manière d'être des peuples qui l'babitent, peuples si étrangers les uns aux autres , si différens les uns des autres, peuples surtout si neufs pour nous, si peu connus de nous Européens.
Sur la place même où elle doit se faire, j'ai étudié la colonisation ; j'ai réflécbi sur cette
question si importante et en même temps si difficile à résoudre. J'avais d'abord l'intention de réunir toutes mes observations et toutes mes idées en un seul ouvrage que j'aurais intitulé : Etat actuel philosophique , politique , commercial, industriel et agricole de notre possession d'Alger. Cet ouvrage sera publié , mais plus tard.
Ayant entendu dire que dans la session qui s'ouvre les Chambres ont l'intention de s'occuper sérieusement de notre colonie , j'ai cru bien faire en détachant de mon ouvrage la partie politique et tout ce qui peut avoir rapport à la colonisation.
Le public sera indulgent, je l'espère, pour les incorrections et les fautes de style qu'il pourra rencontrer dans une brochure dont beaucoup d'articles ont été écrits en quelque sorte au galop , dans la grande hâte qu'avait l'auteur de la publier en temps opportun.
Il le sera sans doute encore pour le premier ouvrage d'un jeune homme qui n'a écrit que
dans le but de faire connaître à sa patrie cette intéressante Dorlion d'elle-même qu'elle connaît si peu, portion qui lui sera pourtant d'une si grande utilité dans l'avenir, et dont elle retirera d'immenses avantages si elle sait, si elle veut en tirer parti.
SUR ALGER
CHAPITRE I
Elat actuel de noire possession d'Alger.
Qu'est le pays d'Alger, après ces trois années de la puissance française?
Rien , ou presque rien.
Que devrait-il être?
Le vaste foyer d'une immense colonisation, qui finirait par s'étendre sur toute ia Barbarie.
Quels sont les motifs qui , au lieu de nous faire avancer, nous ont au contraire fait rétrograder dans l'œuvre de la colonisation?
Ces motifs sont consignés dans cet ouvrage;
Notre pouvoir dans la province d'Alger est borné à la ville d'Alger, et à un faible territoire d'une lieué trois quarts à l'entour datas un demi-cercle, territoire dont chaque pouce est en quelque sorte gardé l'arme au bras par nos soldats. Nous possédons encore la ville de Bone dans la province de Constantine; et dans celle d'Oran , la ville d'Oran. Nous n'avons réellement à nous que l'intérieur de ces deux dernières villes; en dehors de leur enceinte de murailles, nous courons de grands dangers.
Voilà l'état actuel de notre puissance en Afrique.
L'on fait grand bruit du changement survenu dans l'intérieur de la ville d'Alger depuis notre occupation ; l'on parle avec emphase de cette ville orientale qui chaque jour de plus en plus devient ville européenne , et surtout du commerce, qui, cette année, en six mois a été double de celui de toute l'année dernière. Que prouve cet accroissement de commerce PQu'une population qui emménage a des besoins sans cesse renaissans , et qu'il faut les satisfaire ; que l'armée et l'administration, qui en grande partie font vivre ceux qui y exercent un commerce ou une industrie, consomment plus qu'elles
ne consommaient antérieurement, et que la France soutient à l'aide du budget cet établissement naissant, en payant chèrement, outre les employés réellement nécessaires, un grand nombre d'employés ou fonctionnaires publics qui ne rendent que peu ou pas de services. Mais du pays lui-même, qu'en retire-t-on ? rien encore ; ce ne sont pas les produits du sol qui font ce commerce , puisque nous ne pouvons pas le mettre en œuvre ce sol , faute de la sécurité nécessaire pour le faire.
Ce ne sont pas les indigènes, puisqu'ils ne consomment rien de ce que nous pourrions leur fournir.
Alger est donc jusqu'à ce jour une rentière qui vit aux dépens de la métropole, dont le commerce est alimenté seulement par l'argent qu'y envoie la métropole ( i ). Un tel ordre de choses ne
(i) Gomcae on y reçoit des marchandises 4e toutes les nations, et comme le commerce de la colonie est alimenté presque en tolalité par l'argent que l'État donne en salaire à ses employés , c'est prest^ue toujours avec l'argent qui vient en ligne directe du gouvernement frnnoaig lui-même que sont achetées les marchandises anglaises. Là , comme en France , tout ce qui vient de l'étranger est beau ■«t bon , il n'y a que nos produits que ion trouve détestables , quoique souvent
peut durer; il faut le faire cesser, il faut prendre des mesures énergiques pour recueillir enfin les fruits de notre conquête et de tant de sacrifices; sans ces mesures, cette conquête, au lieu de nous être utile, nous serait nuisible par la dépense sans fruit qu'elle occasionerait,et il vaudrait mieux l'abandonner sur-le-champ.
En matière de spéculations, ce qui offre aux particuliers le plus de chances de succès, c'est l'acquisition des terres; aussi un grand nombre de personnes s'occupe spécialement d'achats d'immeubles ; mais il faut que ces personnes aient la conviction que ces terres seront libres un jour, que l'on aura la possibilité de les cultiver; car si, au lieu de spéculations qui devraient par suite donner des bénéfices immenses, elles ne voyaient que des
leur qualité soit de beaucoup supérieure à celle des autres. Ëtraagc pattiotismc ! l'Anglais envahit h Alger plusieurs branches de commerce ; il inonde la place de ses produits [au détriment des produits nationaux. Il faut cnflu lairc cesser un abus aussi criant , il faut exclure les marchandises .nr^laiscs, ainsi que les autres marchaudises étrangères qui peuvent être remplacées par les nôtres , ou au moins leur faire payer d'assez forts droits de douane pour que, n'étant pas écrasés par elles , nous puissions être en étal de soutenir la concurrence , et même de le faire avec avantage.
spéculations hasardeuses qui n'offriraient que des chances de perte, elles se décourageraient certainement, quitteraient la colonie, et entraîneraient d'autres personnes avec elles.
La population diminuant, le commerce diminuerait aussi; alors l'armée et l'administration coûtant des sommes énormes par rapport aux services qu'elles rendraient , deviendraient inutiles , et même à charge à l'État , et alors elles seraient rappelées.
Tels seraient les fruits d'une semblable apathie de volonté et d'action , et nous perdrions par notre inertie le pays qui, avec la volonté et l'exécution , deviendra le plus bel établissement que nation ait jamais formé sur terre.
Dans les premiers temps de la conquête, le nom français était craint et respecté ; nous al- Hons sans crainte à plusieurs lieues dans les terres. Dans la ville comme dans la campagne , les naturels nous cédaient le pas d'aussi loin qu'ils nous apercevaient, et avec leur air faussement caressant , ils nous envoyaient la bienvenue et nous souhaitaient bonne route. Mais l'on a voulu civiliser quand même des gens incivilisables; pour y parvenir, le gou-
vernenient a voulu les gagner par de bonnes manières; au lieu de se faire craindre, il les a ménagés et a mis en quelque sorte chapeau bas dt'vant eux. Alors ces barbares sont revenus de leur première surprise, ils nous ont considérés de plus près ; ils se sont aperçus que les terribles vainqueurs de Slaoneli n'étaient à craindre que sur un champ de bataille, et ils ont tourné contre nous notre conduite débonnaire. Maintenant ils nous méprisent et par h'urs paroles et par leurs actions; ils nous méprisfnt par la raison qu'ils ont appris à ne plus nous craindre.
Dans un semblable résultat, la maladresse des gouvcrnans a été potii- braucoup. J'en citerai un exemple: c'est au moment où I\î. I<* duc de Hovigo et M. l'intendant civd Pichon se partageaient le sceptre, et nmtuellement jaloux vivaient en désaccord.
Le général en chef, dans le but de fournir à toute l'armée les matelas dont elh; mauqnait depuis l'occupation, fiappaexlraordinairement la p(>|)ulatiou indigène d'une taxe payable en laine ou en argent.
Les Maures, qui, sous le Dey, auraient payé en silence, accoutumés qu'ils sont rlepuis l'occu-
pation, à notre molle conduite, jetèrent les hauts cris à un actede vigueur dont nous ne leur avions encore pas donné l'exemple. Alors grande rumeur, et des propos séditieux furent tenus par eux dans les mosquées.
Uncdéputation des plus ijualifiés fut trouver M. l'intendant Piclion, et lui fit part des réclamations de la masse; celui-ci, désireux de montrer qu'il était quelque chose, qu'il pouvait quelque chose, accueillit ces réclamations avec transport ,et , leur disant que le général en chef avait outrepassé ses pouvoirs dans cette circonstance, il crut faire im espèce de coup d'État en les autorisant à ne pas payer îa taxe.
Que le général en chef eîit réellement dépassé ou non ses pouvoirs en frappant d'une contribution extraordinaire une population qui peut avec justice nommer le gouvernement français gouvernement à bon marché, par la raison que les impôts directs ou indirects qui frappent si lourdement sur les Européens domiciliés à Alger, ne font que l'effleurer à peine , l'intendant civil ne devait pas discréditer si brusquement . je devrais dire si brutalement , l'autorité française , en découvrant aussi à nu aux yeux d'une population qui
DOiis porte la haine la plus invétérée, le peu d'unité qui existait entre les deux pouvoirs. Il devait approuver devant elle , en apparence, l'acte du général en chef, se réservant , dans son intérieur, d'en référer au ministère, et en cas de restitution, d'accorder celle-ci comme uu acte de bonté du gouvernement.
C'est ce qu'il n'a pas fait ; aussi un peuple qui était accoutumé à l'iilée que le dernier des janissaires turcs ne pouvait avoir tort, même lorsqu'il l'avait réellement, eut -il la joie de voir l'autorité française traînée dans la boue devant liii ; la joie de voir l'homme qui est pour lui maintenant ce que le l)e^ était autrefois, lui avouer ses torts par la restitution de ce qu'il en avait reçu ; l'exemple que n'av.iil jamais donné le dernier des soldats turcs , lui a été donné par le lieutenant-génér;d , par le chef suprême de la colonie. Que l'on se lasse l'idée de l'effet qu'a dû produire sur l'esprit d'un peuple accoutumé de tous temps à l'action unique de la force brutale un pareil acte de bassesse, cl l'on jugera si le discrédit dans lequel est tombé le nom banrais aux ^eux de ces barbares n'est pas justement mérité.
Avec une semblable popul.ition la taxe juste
ou injuste devait être maintenue, le gouvernement devait y tenir la main; car avec elle, s'il veut la maintenir dans le devoir, il doit toujours avoir raison.
Le plus grand tort du duc de Rovigo dans cette affaire n'a pas été de frapper d'une taxe cette même population ; il a été de ne pas vouloir s'occuper de la répartition , et d'en laisser la distribution aux chefs des nations maures et juives, avec délégation de l'autorité nécessaire pour faire exécuter l'arrêté.
Alors il y eut des injustices criantes; des actes arbitraires furent commis, des vengeances furent assouvies ; enfin , toutes les lois de la justice furent foidées aux pieds.
Les chefs de la nation maure, qui portent une haine à mort aux l'Yanrais, ménagèrent leurs amis, c'est-à-dire ceux qui sont loin d'être les nôtres, et tombèrent brutalement sur le très petit nombre de Maures quf recherchent notre société , ou qui nous regardent avec l'oeil de l'indifférence. — Vous aimez les Français, leur disaient-ils ironiquement, eh bien 1 donnez de l'argent pour vos amis.
Mustapha ben Marabout , le plus riche Maure
lO
d'Alger, qui aurait pu payer au moins 20,000 fr. pour sa part, no fut taxé qu'à 800 fr.
En revanche, iNIustapha-Pacha , dont toutes les propriétés sont entre les mains du gouvernement, fut taxé à 20,000 fr. Comme il lui fut impossible de payer de suite celte somme, deux gendarmes furent envoyés chez lui, et s'y conduisirent de la manière la plus indigne; ils violèrent l'asile sacré des femmes, asile qui , chez les Orientaux , ost un sanctuaire où le maîtreseul p»'ut pénétrer. Cet homme qui, entre les Maures haineux, est un honime doux et inoffensif, offrit 10,000 fr. qu'il avait pu rassembler, et demanda à vendre une de ses propriétés pour compléter la somme ; cette demande lui fut refusée : ordre lui fut signifié de payer le tout ; étant dans l'impossibilité de le faire, il fut jeté en prison. (>'cst peut-être, ù Alger, le seul ami des FVanrais ; du moins c'est lui ijoniin»' (pii , s'il le pouvait, ne nous ferait pas de ipal, et voilà la conduite que Poji a tenue à son égard!
l'n autre exeinj)le : bacri, l'infortuné bacri, tout ruiné qu'il est, fut taxé à la somme de 6,000 fr. Pour acquitter cette somme, il fut réduit à mettre en gage les bijoux de sa fille.
Lorsque l'on accepte d'aussi hautes fonctions que celles de général en chef on d'intendant civil, l'on doit être au-dessus d'aussi mesquines rivalités, au-dessus de ces petites victoires d'anioiu-propre qui sentent trop les petitesses de la cour d'avant la première révolution (i ); Ton doit avoir des vues plus grandes, plus nobles, des vues qui se rapportent au bien public, par cela que l'on est là pour lui, l'on doit se consacrer à lui tout enti<'r.
Ce qui a tout perdu en Fiance jusqu'à présent, c'est l'orgueil mesquin de nos hommes d'État: cet orgueil tracassierqtii s'attache à des futilités , cet orgueil de petits hommes qui remplissent de hautes fonctions. *
Passons en revue les différens personnages qui ont été mis à la tète des affaires de la colonie depuis l'occupation des Français:
M. de Bom-mont, l'homîiie de Waterloo, mis, lui transfuge, à la tête d'une armée pleine
(i) De celte cour où régnait en maître l'étiquette la plas absurde , où un Montmorency, ou autre grand personnage de rauliquc noblesse de France, croyait avoir remporté la |)lus l)elle des victoires lorsqu'il lui était permit de faire le Ut du roi. ou seulement de lui présenter son bouaet du nuit.
de bravoure et d'honneur, entreprend la conquête d'Alger, et en vient à bout. Il montre, dans le cours de la campagne , de la vigilance et du zèle. Pour hâter d'une heure peut-être le moment où il pourra palper les espèces entassées par monceaux dans la Casauba , il accorde aux assiégés une capitulation inutile, capitulation dont nous ressentirons long-temps les pernicieux effets.
Entrée à la Casauba! !! Quelque temps
après un bâtiment chargé de son linge sale est arrêté par la douane : ordre est donné à celleci de laisser passer les effets du général en chef.
La révolution survenue comme un coup de tondre le jette à bas de sa haute position ; il va rejoindre les effets. Laissons-le avec d'autres grands personnages laverie linge sale en famille.
Il est resté trop pou de temps à la tête des affaires pour qu'il soit permis de préjuger de ce qu'il aurait fait.
Il eut pour successeur l(î génér;il Clausel, homme ([ui unissait les bonnes intentions aux capacités , et qui ne resta pas assez long-temps en Afrique pour l'avenir de la colonie.
Ses traités avec Tunis pour les provinces
d'Oran et de Coustantine, sont des chefs-d'œuvre de politique.
La conquête de ces deux provinces non seulement ne nous coûtait pas un denier , mais dès la première année nous touchions, pour chacune d'elles, la somme de 800,000 fr. , et les années suivantes la redevance eût été d'un million pour chaque province. La possession et la tranquillité de ces deux contrées nous étaient de cette manièreplus assuréesque SI des troupes françaises en eussent fait la conquête par elles-mêmes, par la raison que les populations se seraient plutôt soumises à un pouvoir musulman qu'à un pouvoir chrétien. Les deux chefs tunisiens de ces deux provinces les recevaient aux mêmes termes de nous qu'ils les auraient reçus du dey d'Aller; ils étaient nos vassaux payant redevance'', et sous leur protection, qu'ils étaient obligés d'accorder aux Européens, d'après les clauses du traité, les négocians ou agriculteurs qui auraient été s'y établir y auraient vécu en toute sécurité; ils auraient été favorisés sur les droits de douane et n'auraient payé aucune espèce d'impôts dans les deux premières années de leur établissement.
L'on sent que d'aussi grands avantages auraient nécessairemeut attiré dans ces deux provinces des masses de colons; la population indigène aurait été dépassée bientôt par les nouveaux arrivés ; alors la France aurait repris sur un pays qui est sa propriété le pouvoir dont elle aurait disposé pour un ceitain temps, et la colonisation de ces deux provinces se serait entièrement faite, non seulement sans effort et sans dépense d'hommes et d'argent, mais encore l'Ktai en eût retiré annuellement ime assez forte somme.
Comme garantie de leur botine foi , les chefs tunisiens s'engageaient à nous laisser mettre des garnisons dans les villes maritimes , que Ton peut considérer comme les defs de leur province respective. Dans la province de Constantine, nous eussions occupé les points de Stora, Bone et Hugie; dans celle d'Oran , le fort Mers el Kébir.
Le gouvernement , trop loin du pays pour connaître au juste ce qui pouvait lui convenir, et tronij)é sans doute par des raj>ports mensongers sur sa véritable situation , ne vit lians cet accord que l'abandon de deux provinces.
Il refusa de ratifier le traité, qui fut déclaré nul , et le général fut rappelé.
L'on peut dire avec vérité qu'il emporta avec lui le regret de tous les colons.
Un reproche que l'on peut lui adresser, c'est que, sans savoir au juste si le gouvernement sanctionnerait le traité, il se pressa trop de renvoyer en France la plus grande partie de l'armée d'occupation. Il le fit dans un but louable: voyant la position dans laquelle se trouvait la France à cette époque, voyant la patrie menacée par toute l'Europe, il pensa avec justice que ces troupes aguerries par une aussi brillante campagne formeraient Je novau de la nouvelle armée, et concourraient utilement à la défense du sol.
Il était d'autant plus fondé à tenir cette conduite, qu'il ne pensait pas avoir besoin de beaucoup de troupes dans un pays dont la tranquillité eût été assurée à jamais par l'exécution de ces mêmes traités. Le général Clausel était l'homme qui convenait à la colonie; il avait de grandes idées , des idées utiles qu'il n'a pu mettre à exécution faute de temps et de moyens pour le faire.
Vient ensuite le général Berthezène; ce ^é-
néral est un excellent homme de guerre; il a rendu d'éniinens services dans la campngne d'Alger; c'est à lui, en grande partie, qu'est dû le succès si prompt de celte entreprise.
Pour un poste aussi élevé que celui de chef d'une colonie naissante, pour la place de directeur d'une colonisation qui présente autant de difficultés cjue la colonisation d'Alger, un homme qui n'aurait cpie de grands talens militaires ne suffirait pas. il fiiut réunir une foule de connaissances, et surtout de connaissances locales; comme il faut sans cesse créer là où tout i^st à créer , c'est un homme à hautescapacités , c'est un génie créateur et surtout lui homme énergitpie qu'il convient d'investir de ces hautes fonctions. J jeutenant- général de la régence, dictateur en quelque sorte, le général Berihezènc n'était pas à la hauteur d'un em|)loi aussi éminent. S'il eût été à sa véritable place à la tête d'une armée, là il n'était réellement jins à la sienne.
Son gouvernement l'a prouvé. Il s'est laissé prendre au piège grossier de l'adulation et de la bonhomie jouée des indigènes ; lui aussi a cru à leur bonne foi, lui aussi a voulu les civi-
liser. 11 s'est trompé : que son erreur a été préjudiciable aux intérêts du pays!
Il désirait connaître tout ce qui était dit sur son compte , et il se laissait parfois aller, sur des rapports vrais ou faux, à de petites colères indignes d'un homme tel que lui.
11 méprisait le commerce , et avait donné aux commerçans d'Alger le titre ironique de marchands de fromage. 11 avait tort dans cette circonstance, lui qui remplaçait dans la colonie le chef de l'Etat; il devait sentir qu'il était trop haut placé pour déverser le ridicule sur une classe de citoyens utiles.
Sa conduite envers le 67* régiment de ligne, composé des volontaires parisiens, n'a pas été non plus ce qu'elle aurait dû être. Je conviens qu'une partie des soldats de ce régiment était indisciplinée ; cependant s'il se trouvait dans ce corps , composé d'élémens divers , l'écume de la population de Paris et de quelques autres villes, il y avait aussi un grand nombre de braves ouvriers que le munque d'ouvrage avait chassés de France, d'artistes dans tous les genres, et de jeunes gens instruits appartenant à de bonnes familles, dont toute la faute avait été de se faire soldats dans le premier mouvement
d'une exaltation patriotique, ou par les suites d'uni- foli«' tle jeunesse. Les bons ne devaient pas pâtir pour les mauvais; ceux qui menaient mie conduite irrégulière, ou qui uianquaient d'une manière grave à la discipline de ranuée, devaient être sévèrement punis; mais la punition ne devait pas s'étendre indistinctement 5ur les innocens et sur les coupables.
Je uc sais si la conduite du général lierthei,ètkii envers les volontaires parisiens est la con- >»equence de ses opinions politiques; ce que je siiis, parce que je l'ai vu, c'est que ceux-ci ont Ixaueoiq) souffert; que l'armée était bien habillée, bien équipée, taudis qu'eux, pendant plus d Une. auuée, ont manqué même de souliers, et qu ils n'avaient que. des baillons pour ^ couvrir. L'on ne peut se faire l'idée de l'état d'bumiliante abjection dans lequel ils étaient tenus. Lf titre de héros de juillet leur était sans ce^&e appliqué coinuie une injure, il semblait que Tou les insultait pour le plaisir de les insulter.
Lue déconsidération telle était attachée à ce corps, que les naturels du pays ne connaissaient les soldats qui le composent que sous le t^tre de bédouins de J'rance.
Et voilà la récompense de ceux qui, sur no8 places publiques, ont versé leur snu^ pour la patrie et pour la liberté! iors même que ceuxci n'auraient rendu atitérieuremept aucun service au gouvernement, par la raison quils étaient soldats, ils auraient dû être traités comme des soldats, et non plus mal que ne le sont généralement les galéi'iens eux-mêmes.
C'est cependant un brave régiment; la mort ne lui fait pas peur, il la prouvé à Médéa ; et depuis qu'il s'est en quelque sorte réhabilité lui-même, et qu'il a forcé par sa belle conduite le gouvernement à le traiter connne il doit être traité, c'est un des beaux régimens de l'armée française ; c'est un des plus instruits et des plus éclairés.
Un reproche peut encore être adressé au général Berthezène , non à cause de la défaite des troupes françaises au retour de Médéa , car dans cette circonstance il ne méritait pas les sorties sanglantes et injustes qui ont été dirigées contre lui, il ne devait tout au plus qu'être taxé de négligence.
I^ reproche lui est réellement dû pour la conduite qu'il tint à son retour à Alger.
Un ordre du jour de lui parut, et fut affiché
par toute la ville, par lequel ordre du jour tout individu français ou étranger s'entretenant simplement des dernières affaires dans un café ou autre lieu j)ublic , était chassé de la colonie, et, en cas de retour à Alger, livré à un conseil de guerre, et condamné à mort.
Le général Hertliezène emporta avec lui la réputation d'homme intégre.
Nous arrivons à l'époque où M. le duc de Rovigo et INI. l'intendant civil Pichon se partagèrent le pouvoir , comme autrefois Louis et Carloman.
J'ai dit tout ce que je pensais sur leur manière d'agir touchant limpùt dts laines ; je n'y reviendrai plus.
Occupons-nous d'abord de M. l'intendant
M. le baron Pichon , conseiller d'Etat, excellent honnne, brave homme s'il en fut jamais , mais d'une capacité plus que problémali(|ue pour tout ce qui a rapport à la colonisation, et surtout dniu* ténacité d'idées incroyable.
S'occupanl plus des embellissemens do la maibon bacri, dont il avait lait son hôtel, que de cette importante colonisation confiée presque tout entière à ses soins, et méritant, eu
grande partie, ce que disait du médecin Perrault , auteur de Peau-d'àne et de la colonnade du Louvre , Boileau l'Aristarque du grand siècle.
Il croyait créer une colonisation en créant des emplois. A quelqu'un qui sollicitait une place , il répondit: Si vous voulez en avoir une, créez-vous quelque chose.
Ce trait le caractérise tout entier.
Il avait , je pense , de très bonnes intentions; mais il ne connaissait pas assez le pays et les populations qui l'habitent.
Nous en sommes maintenant à M. le duc de Rovigo.
jM. le duc de Rovigo, une des célébrités do l'empire , a de l'énergie morale et de l'exécution. Il connaît les populations musulmanes, parmi lesquelles il a vécu pendant son exil, sous la restauration, et il sait la conduite qti'il doit tenir envers elles.
Que le gouvernement français fermant l'oreille aux cabaleurs qui veulent à toute force incruster la civilisation sur des hommes qui la repoussent, qui ne veulent pas ouvrir leurs pores pour la recevoir, ne le garrotte pas dans son gouvernement ; qu'il le laisse agir et qu'il
lui donne les moyens d'agir, et il rendra alors de très grands services à la colonie.
Plusieurs personnes l'ont incriminé pour le massacre de la tribu des Elouffias. Cette exécution était juste , et surtout de toute nécessité.
Cette tribu, qui habitait au-dessus. de la Maison Carrée, avait, à différentes époques, assassiné plusieurs Français, bourgeois ou militaires, avec les circonstances les plus atroces.
Pour compliquer la foule de griefs qui pesait si lourdement sur elle, les Arabes qui la composaient arrêtèrent les envoyés des tribus du Zahara au général en chef à leur retour d'Alger, leur enlevèrent les présens que celuici leur avait donnés , et tuèrent même un ou deux de ces ambassadeurs. L'on sent que tant de crimes ne pouvaient, ne devaient pas rester impunis, et qu'un châliment exemplaire devait en être la juste récompense.
Qu'auraient pensé de nous les tribus du désert qui nous faisaient offrir leur coopération contre Constantine, lorsqu'elles auraient appris que nous avions laissé piller et assassiner leurs ambassadeurs à trois ou quatre lieues du siège de notre domination sanâ tirer
vengeance d'un semblable attentat au droit des gens?
Elles nous auraient méprisés avec justice, et au lieu de nous donner leur secours, elles se seraient jetées , de dépit , dans les bras de nos adversaires.
Tel aurait été le résultat d'une molle conduite dans cette circonstance.
Les magnifiques routes que le duc de Rovigo fit faire par l'armée dans les environs de la ville lui mériteront, avec justice, une honorablemention dans l'histoire de la France africaine.
Pour le faire , ce travail immense, de grandes difficultés furent vaincues , et quelques mois suffirent pour commencer et terminer une aussi vaste entreprise.
Il est dans la destinée du peuple français de suivre pas à pas, dans les temps modernes, les Romains des temps anciens en Italie, en Egypte, en Syrie, en Germanie , en Espagne, eu Grèce , et dans la partie N.-O. de l'Afrique; les fils des anciens Gaulois ont laissé des traces là où existe encore l'empreinte du passage des cohortes romaines.
Maintenant, dans cette antique Mauritanie, les routes construites par les soldats de Béli-
saire se croisent et se coudoient avec celles construites par les descendans du grand peuple, qui lanÇa contre le Capitole Brennus et ses guerriers.
Je ne dirai rien ici des villages de Kouba et dedev Ibrahim. (Voir pour ces villages le chapitre intitulé : Mo/ens de colonisation.)
Par le grand nombre tle mouchards ou autres agens de police qui fourmillent dans la ville, on reconnaît l'ancien miiu'stre de la police de l'empereur; cependant il faut lui rendre cette justice, les Européens sont plus libres sous bii qu'ils ne l'ont jamais été; et, malgré le désir qu'a le général en chef de savoir tout ce que l'on dit, tout ce que l'on pense, personne encore n'a été violenté pour la manifestation trop franche d'opinions politiques ou d'opinions ayant rapport à la colonie elle-même.
Population d^ Alger.
Maures et Corolis i 2,000
Tsègres et Biskerris s, 000
Juifs /|,ooo
Européens (Français, Espagnols,
Maltais, Allemands, etc.) 5,ooo
Les indigènes ayant abandonné entièrement la ville de Bone , la population qui l'habite, très faible encore, n'est composée que d'Européens ; la plaine immense qui l'entoure est très fertile.
Oran est totalement abandonné par les Maures. La population, ])lus forte qu'à Bone, mais très faible cependant, n'est composée que d'Européens et de Juifs du pays.
Dans ces détails sur la population, je ne parle ni de l'armée ni de l'administration tant civile que militaire.
CHAPITRE II
Sur la civilisation des indigènes.
C'est une bien grande erreur que ce désir immodéré de civilisation des naturels que professent un petit nombre de personnes.
Ceux qui n'ont pas vu superficiellement, ceux qui ontétudiéréellementlepays,necroient j pas à cette civilisation. Pour mon compte, je la crois impossible, et je vais prouver ma manière de voir par le raisonnement qui suit:
La Régence contient des élémens divers de population.
Les Arabes et les Kabyles ou Kubaëls, habitans de la campagne, forment au moins les a9/3o' de cette même population.
Quelques milliers de Maures , habitans des villes , composent le dernier 3o'. ( Je ne compte pas la nation juive, ainsi que les nègres qui habitent Alger, parce que ce sont des populations accessoires).
Si le Maure n'est pas intellectuellement beaucoup au-dessus de l'Arabe , il possède une civilisation matérielle que l'autre a toujours repoussée , regardant celle-ci comme une chaîne qui garrotterait son indépendance, pour lui le premier des besoins.
Depuis plusieurs siècles , quelquefois à moins d'une lieue de distance l'un de l'autre, vivent le IMaure et l'Arabe.
Un Maure, vêtu avec richesse, habite, pendant la belle saison , l'on peut dire pendant presque toute l'année, une maison de campaghe qui souvent est un palais d'un très bon goût , et où le marbre est prodigué.
Il promène ses loisirs et goûte le repos oriental du corps et de l'esprit dans un jardin délicieux, où tout est gai, tout est riant, où l'air, embaumé des parfums de la nature, dilate son odorat, où son oreille est égayée par le chant des oiseaux , où ses yeux se promènent avec un charme indéfinissable sur les arbres et les
a8 plantes chai-gés de fruits et de fleurs de ce climat méridional.
A côté de cet homme quivit avec aisance , je dirai même avec luxe , qui savoure avec calme les jouissances de la vie ;
Dans une plaine aride, dont il ne se donne pas la j)eine tle couvrir la nudité en plantant des arbres dans le but de donner à la terre une humidité bienfaisante, et d'avoir pour luimême la jouissance d'ombrages frais et de fruits délicieux, plantations qu'il ne juge pas nécessaires parce qt^elles l'attacheraient a cette partie du sol, et que dans son état de sauvage liberté , il veut avoir ses coudées franches;
Sur une surface nue où règne en maître un soleil i)rùlant qui ne rencontre rien qui puisse amortir la force de ses rayons, sur une terre dont ses feux pénètrent à fond les entrailles ,
Existe un autre hommeY l'Arabe), qui couvre sa nudité de haillons rcpoussans , qui habite, au lieu d'un palais , une sale tente en poils de' chameau, ou une misérable cabane , amas informe de cailloux, de boue et de joncs , dans laquelle tente ou cabane vivent pèle-méle hommes , femmes , enfans , bestiaux , rongés par la vermine.
Quelques unes de ces tentes ou cabanes forment une tribu , espèce de petite république, gouvernée par un cheik , qui n'a qu'une autorité très restreinte , la tribu assemblée ayant seule la véritable autorité.
Souvent l'Arabe dont je viens de parler est aussi riche, et quelquefois plus riche que le Maure son voisin ; les ventes qu'il fait de denrées ou de bestiaux lui produisent de l'or.
11 possède assez d'inleiligence naturelle pour comparer avec celle de l'autre sa propre situation, et il sait qu'avec de l'or il peut se procurer la même existence que lui. Mais il ne la veut pas, par la raison qu'il veut toujours rester ce qu'il est, ce que ses ancêtres ont été, et qu'il veut surtout être libre comme eux.
I Son or, il l'enterre; la jouissance pour lui I est dans la seule ^Dossession , et non dans l'em- • ploi des richesses,'ce qui fait que tout le numéraire du pays passe à la longue entre les mains des Arabes, et qti'une fois en leur puissance il ne rentre plus dans la circulation : alors il devient une pierre pour eux comme pour les autres.
Cette dernière considération doit surtout engager le gouvernement à prendre des mesures énergiques envers eux , mesures qui rendront
la colonisation praticable et niérae facile. Il doit faire tous ses efforts pour isoler de nou§ iine classe d hommes qui, de même qu'une éponge si elle reste sur le sol, fera disparaître de la colonie, à mesure qu'il y sera versé, le numéraire, cet auxiliaire indispensable de la production.
Avec des Français et autres Européens, une pièce d'un franc pourra payer par la grande circulation jusqu'à ôo,ooo fr. de salaires ou de marchandises dans une année, et rendre encore les mêmes services pendant plusieurs années, jusqu'à sa refonte. Avec les Arabes, la même pièce ne serait pas un moyen d'échange ; elle ne serait ijuc :io sous de métal, qui disparaîtrait, enfouie qu'elle serait dans les entrai UeSt de la t(Tre.
Au milieu des flots changeans de cette mer de j)euples, l'Arabe a été jeté comme un rocher par le Créateur.
11 est encore ce qu'il était avant les patriar- I ches et sous les patriarches, ce qu'il était i lorsque INIohammed le plia à son culte.
A travers les siècles , c'est un peuple qui , de même qu'une grande route, s'avance au milieu de champs bariolés des couleurs de différente»
cultures , de morceaux de terre sang cesse changeant d'aspect selon les lieux et les temps, et qui conserve toujours sa raideur de ligne droite et la couleur sablonneuse de son sol. C'est un peuple qui n'a jamais changé, et que rien ne fera changer.
Tout Arabe qui ne s'est pas trouvé isolé de la masse de ses frères et perdu par ses conquêtes dans d'autres peuples soumis par lui à son culte, est resté constamment le même; il a toujours conservé intactes en lui^ comme une religion, les mœurs de l'homme du désert.
Et nous voudrions, nous chrétiens qu'il méprise, qui avons froissé son orgueil par la conquête d'Alger, dont le nom seul de chrétien lui cause une crispation d'horreur,
jNous voudrions lui faire adopter, à lui qui est aussi cadenassé à son culte et aux coutumes de ses pères, un ordre de choses et une manière d'être aussi peu en rapport avec lui-
même !
Lorsque plusieurs siècles de cohabitation dans le pays avec les Maures et les Turcs, qui professent la même religion , qui ont à peu près les mêmes idées, n'ont produit aucun résul-
tâtf et que dans ce si grand nombre d'années, vivant avec eux , il n'a pas avancé d'un pas vers eux, nous aurions la prétention , nousuqui professons un culte abominable selon lui, d'entreprendre ce qu'en tant de siècles ses coreligionnaires n'ont pu faire! Nous voudrions l'apprivoiser à nous... L'on sentira sans doute enfin le ridicule de pareilles tentatives, et le gouvernement, mieux informé, aura désormais le bon sens de s'en abstenir.
Outre ce désir de sauvage indépendance qui est sa vie, l'orgueil national empêchera l'Arabe d'être jamais civilisé par aucun peuple. Lui aussi se souvient d'avoir été conquérant ; il sait que son établissement dans la Régence est la conséquence de sa conquête, et il en tire vanité.
Un grand nombre des tribus qui l'habitent descend on ligne directe des chefs de ces guerriers indomptables qui y implantèrent leur culte par la force du sabre. Les Béni -Moussa (fils de Moussa) descendent du conquérant des Espagnes; les Beni-Abbas(fils d'Abbas ) tirent leur origine d'un rejeton de la race illustre des Abassides, dynastie qui occupa si long-temps et d'une manière si glorieuse le trône des califes
d'Orient; enfin chaque tribu a sa généalogie, et ciiaque membre de ces tribus croit à peine que la terre soit digne de le porter conjointement avec les autres hommes.
L'Arabe en haillons , passant à côté d'un Maure tout doré , regarde celui-ci avec mépris, comme il regarderait un esclave; il le voit comme un être do beaucoup inférieur à lui, il est à ses yeux ce qu'étaient aux yeux des grossiers et farouches soldats de Gengiskan les nababs efféminés, aux vétemens ondoyans d'or et de pierreries, des climats délicieux de l'Inde.
L'on dirait, en voyant ces hommes dévorés par la vermine, étalant au soleil, avec orgueil, leur luxe de guenilles, que, malgré les vétemens en lambeaux qui les couvrent, ils descendent en ligne directe de la Divinité elle-même ; qu'ils sont, comme dit le proverbe, tous sortis de la cuisse de Jupiter.
Les Kabiles ont aussi un caractère bien tranché; ils sont d'une férocité incroyable, et, de même que l'Arabe ,ils donnent la mort avec autant d'indifférence qu'ds la reçoivent.
En plusieurs siècles le Maure pourrait être civilisé , par la raison qu'il est plus traitable que l'Arabe et le Rabile ; mais nous n'aurons
pas cette peine, le nombre en diminue tous les jours. A l'époque de la conquête, Alger en contenait dans ses murs trente- six mille de tout âge et de tout sexe ; et maintenant, après trois années d'occupation française, il n'en reste plus que douze mille. Lorsque ceux qui restent encore auront la certitude que nous garderons le pays à jamais , ils émigreront en masse.
La population juive d'Alger est une population trop vile, trop méprisable, et surtout trop peu à craindre (i) pour que l'on doive s'en occuper. Pour donner un exemple de sa profonde immoralité et de la dégradation morale dans laquelle elle est tombée, un père et un fds feront tous leurs efforts pour se tromper mutuellement dans une affaire commerciale; et la supercherie découverte parla partie lésée , ils n'en resteront pas moins bons amis ; entre eux c'est au plus fin.
(i) Par la raison qu'ils seront toujours les amis des vainqueurs.
CHAPITRE III
L'Angleterre voudrait nous faire abandonner Alger ; le devons-nous?
Non. L'honneur national s'y refuse; la France de juillet, la France libre doit se grandir h la hautenr de son drapeau.
Nous ne sommes plus les Français d'autrefois, ces hommes à l'esprit léger, versatile, qui ne voyaient dans l'existence qu'une partie de plaisir; ces hommes qui n'étaient que les beaux diseurs de riens, les baladins musqués de l'Europe.
Nous ne sommes plus un peuple d'esclaves adorant le veau d'or, et traîné à la remorque des autres peuples par quelques ignares titrés, pourvoyeurs de bastilles; nous ne sommes phis
le peuple patient et imbécile des Louis XIV et des Loiiis XV, ce peuple que l'on éblouissait avec la grandeur de théâtre d'une cour qui montait sur des échàsses pour se grandir; à lui , enfant auquel ce jeu de marionnettes suffisait seul ; car, dans sa stupide admiration pour les grandeurs d'oripeaux, pour les brillantes surfaces , il ne voyait pas, ou feignait de ne pas voir les turpitudes et les crimes du maître dont elles étaient l'écorce.
Nous ne sommes plus,l ui qui,s'agenouillant devant le mannequin doré, salissait de ses baisers serviles la main de plomb qui le broyait en s'appesantissant lourdement sur son crâne.
Lui qui était tombé dans un état de dégradation tel que ses rois ne le gouvernaient plus, qu'ils laissaient reposer leur sceptre, et qu'ils disaient à leur prostituée : (iouverne-le avec ton éventail.
Enfin, après tant d<i siècles d'oppression, de pouvoir liberticide d'une part, et d'avilissanteservitude de l'autre, tréteaux et charlatans, tout a croulé en poussière sous la pression du pied de l'enfant devenu homme. Retrempés par de grands malheurs, nous avons pris la vie au sérieux ; obéissant à la loi et n'obéissant
qu'à la loi , nous. sommes un grand peuple, un peuple libre qui se lèverait comme un homme , si l'indépendance nationale était menacée.
Il doit être passé , enfin , le temps où l'égoïste et orgueilleuse Angleterre, jalouse éternelle de notre prospérité, nous disait d'un ton de maître: Vous ne ferez pas cela.
Nous n'avons d'ordres à recevoir de qui que ce soit. Une grande nation ne prend d'ordres que d'elle-même.
Nous sommes-nous opposés depuis i8i5 à l'accroissement immense de sa puissance dans les Indes Orientales? Elle a acquis des sujets par millions, des centaines de lieues dans les contrées les plus riches et les plus fertiles du globe, et nous l'avons laissé faire. De quel droit viendrait-elle nous dire aujourd'hui : Vous ne coloniserez pas Alger?
Alger , c'est notre conquête ; c'est le prix du sang de nos concitoyens. En vengeant des injures qui nous étaient personnelles, nous avons rendu un immense service à l'Europe , à l'Angleterre elle-même, parla seule destruction de la piraterie dans notre hémisphère ; et après avoir extirpé de la civilisation du dix-neuvième siècle celte hideuse verrue , ce chancre ron-
geur; après avoir fait table ra,se de ces forbans, nous ne pourrions pas jouir de notre conquête, nous ne pourrions pas verser sur sa surface le trop-plein de notre population ! il faudrait, après tant de sacrifices , renoncer aux avantages que nous offre ce pays , pour en doter autre peuple, qui, pliant sous le fardeau de ses nombreux établissemens dans les deux mondes, voudrait encore nous ravir le seul établissement qui nous doit être réellement profitable ; l'établissement qui remplacera utilement toutes les colonies que nous avons perdues!
Non ! la France ne compromettra pas à ce point sa dignité de nation indépendante. Elle gardera sa conquête; un autre peuple ne récoltera pas de riches moissons là où le sang de nos soldais aura servi d'engrais. Chose inconcevable ! misérable parodie ! le gouvernement sarde a voulu s'opposer, dit-on, à notre établissement sur la côte d'Afrique. Il a voulu imiter l'aboiement des gros dogues < avec sa voix de carlin, lui qui naguère impuissant à lutter contre cet état barbarcsque, sans influence aucune auprès de lui, ne pouvait soustraire ses propres sujets à l'esclavage.
Le petit ingrat, est-ce pour nous récompenser de ce que nous avons fait pour lui , de l'avoir débarrassé des entraves qui le garrottaient, lui faible et chélif? Est-ce pour nous remercier d'avoir fait libres bon nombre de ses sujets qui gémissaient dans les bagnes d'Alger, qii'il tient aujourd'hui une pareille conduite?
Rendez-donc des services à cet enfant boudeur, et il tâchera de vous mordre et de vous égratigner. Il ne manquerait plus que les réclamations du grand-duc de Moclène , pour compléter la farce.
Une considération politique d'une haute importance nous empêchera d'abandonner ce pays dont l'Angleterre s'emparerait de suite. Nos cotes du nord de la France, en regard des côtes de la Grande-Bretagne, sont, en temps de guerre, sans cesse menacées par sa puissance navale, ainsi que le littoral de l'ouest. Cédezlui Alger , la Méditerranée entière est sienne, et aucun bâtiment ne sortira de notre midi sans sa permission. C'est bien assez pour nous qu'elle possède dans ces parages deux positions aussi fortes que Malte et Gibraltar.
Lors même qu'on abandonnerait les projets de colonisation, ce qui n'est pas probable, il
serait encore de l'intérêt bien entendu de la France de garder et de fortifier à tout prix les trois ou quatrepositions maritimes importantes de cette côte si étendue : dans la Méditerranée nous n'avons que Toulon qui ne nous serait d'aucune utilité si rAnç;lais avait Alger. Ayant nous-mêmes cette dernière position, par la correspondance entre l'Afrique et notre midi , nous inquiétons , en cas de rupture , son commerce dans le Levant, et nous rompons la ligne de comnnuiicntion {\c Malte à Gibraltar.
L'Espagne uuus doit pliisieiu\s centauies de millions qu'elle ne peut nous payer. Lui demander les îles Baléares, (pii ne lui sont d'aucune utilité , et (jui pour nous seraient d'une valeur inestimable (placées fpi'elles sont au milieu de la mer entre le midi de la France et la côte d'Afrique), en écbange de la remise d'une partie on de la totalité de cette énorme dette, serait dans les intérêts bien entendus de la patrie. Les habitans de ces îles, fatigués de la domination monacale qui pèse si lourdement sur toutes les contrées soumises à cette puissance, et en outre par leur position isolée au milieu de la mer, séparés de la
patrie espagnole, accepteraient avec joie le nom de Français.
Nous ne pouvons abandonner Alger. Le nouveau gouvernement, né de la révolution, fort et puissant lorsqu'il voudra s'appuyer sur la nation , son véritable piédestal , en rompant pour toujours avec l'ancien ordre de choses, ne se montrera pas moins ferme, moins énergique , que ne le fut le débile gouvernement de Charles X, qui, malgré ses fâcheux antécédens et son isolement de sympathie, sut puiser en lui-même assez de force pour en entreprendre la conquête malgré l'Angleterre ellemême.
Le peuple anglaises! un beau peuple; c'est, avec le peuple français, le gardien de la civilisation et de la liberté européenne. Mais b?en qu'il soit digne de notre admiration comme nous sommes dignes de la sienne, par cela qu'il ne nous sacrifie pas ses intérêts, nous ne devons pas lui sacrifier les nôtres.
CHAPITRE IV
Nécessité pour la France de coloniser A.lger.
La France est trop peuplée par rapport à son étendue; de là, les embarras du gouvernement et les cris de détresse du peuple, embarras et détresse qui iront toujours en croissant si l'on n'y jiorte remède en versant ([uehiue part le trop-plein de cette population pullulante.
Que le gouvernement y preime garde, c'est poUJ' lui comme pour la France une question de vie ou de mort.
Dans tous les temps , sous tous les régimes, la propriété a toujours élé l'enfant gâté, la préférée des gouvernemens ; sous notre système constitutionnel lui-même, le prolétaire et le petit propriétaire, qui forment les quinze sei-
Kièmes de la nation , ne jonissent d'aucune représentation dans la chose publique, ils sont comptés pour rien.
Cependant, sans eux la société ne pourrait exister; ce sont leurs sueurs qui vivifient le sol , et ils versent leur sang pour le défendre.
Le peuple, qui, par son travail de chaque jour, fait naître l'impôt , est tout , par la raison qu'il fait tout; il souffre, il faut enfin faire quelque chose pour lui.
L'agriculture et l'industrie de la France ne peuvent occuper ses millions de bras ; il faut les employer autre part
Si rien 'n'est stable, si l'émeute mugit dans la place publique, ces cris, ces vociférations, ces actes de violence ue sont pas toujours dus à des gens soldés par une faction ennemie ; audessus des Cris de quelques mercenaires qui demandent du paiu, gorgés de boisson , se font entendre les hurlemeus de ce malheureux peuple , vagissemens de désespoir que la faim tire du fond de ses entrailles. Le gouverneitient, dans de semblables circonstances, est forcé malgré lui de recourir aux moyens de rigueur, pour que force reste à la loi , pour qUê les propriétés et les individus soient res-
pectés ; mais ei: employant ces moyens de répression , que le cœur de nos hommes d'état doit saigner ! qu'ils doivent trouver affreuse leur position , n'avoir pour faire taire les cris d'un peuple affamé que 1 aide de la mitraille et de la baïonnette!
Le gouvernement doit chercher, par tous les moyens possibles, à sortir de cette situation désespérante pour le présent, et surtout pour l'avenir.
Le peuple, le véritable peuple, se retirera de l'émeute dès qu'il verra que l'on veut sérieusement venir à son aide; et alors, si la canaille soldée se montre encore, que l'on en fasse justice.
Nous possédons aux portes de la métrojiole un pays fertile où pliisieurs uwllions d'hommes seraient à l'aise; c'est là (ju'il laiit verser ces pc)r])ulations d'ouvriers (pii n'ont pas de travail en France, c'est là qu'il faut fonder luie colonie; mais pour la fonder celle colonie, il faut un système arrêté, il ne faut pas marcher en aveugle, agir avec mollesse, préjuger de l'avenir par le présent. i
Il faut prendre la colonisation au sérieux, avoir des vues grandes , larges , faire de grands
sacrifices en tous genres, et surtout établir la sécurité en y envoyant une armée considérable, qui fera place nette aux nouvelles populations , en déblayant le sol de la pojiulation indigène.
Il faut dépenser des millions, mais les dépenser judicieusement, ne jias les employer en bureaucratie accessoire , qui en France dévore les sommes destinées pour le fond ; mais au bien-être de la colonie, à faire de grands travaux d utilité publique et d'urgente nécessité , comme routes , canaux d'irrieation, etc.
Il est indispensable de mettre des hommes capables et désintéressés à la tête des diverses parties du travail de cette colonisation, et non des mangeurs de trailemens, des protégés de tel ou tel grand personnage. Pour me servir de l'idée du profond et spirituel Beaumarchais: Là , où il faut un calculateur, il ne faut pas envoyer un danseur.
Je sais ce que beaucoup d'individus à vues étroites, et qui tiennent plus à leurs places qu'au bien-être présent et futur de la France, auraient à répondre; je sais qu'ils me diraient: comment voulez-vous que l'Etat fasse de grands
sacrifices avec des dépenses qui, chaque année, s'élèvent presque à un milliard et demi.
Pourquoi les dépenses s'élèvent-ellos si haut? C'est que chaque ministre qui entre en fonctions a des créatures à placer, et que ne pouvant destituer tous les employés en exercice antérieurement à son installation , comme il lui faut des places, il en crée, qu'elles soient nécessaires ou non, peu lui itnporte, il lui en faut; de là ces directeurs qui ne dirigent rien, ces administrateurs qui n'administrent pas, ces fonctionnaires publics qui ne fonctionnent pas; mais qui n'en ont pas moins leur part au splendide festin du budget, festin où le peuple est donné en curée, comme le fut jadis la malhiiureuse Jézahel. Avec un pareil ordre de choses, les charges âo VKt;\t s'accumulent, s'accumulent sans cesse, el le trésor public, vaste réservoir cjui s'emplit et se désemplit chaque année , qui chaqtie année reçoit par mille canaux les sueurs éch.'ippées goutte à goutte au front du pauvre travailleur, au lieu àî reverser en rosée vivifiante le produit de l'impôt sur la nation tout entière, est mis annuellement à sec par ces myriades de sangsues.
Ce n'est pas tout que de faire parade de quel-
ques économies superficielles , de retranchemens d'un tiers ou d'un quart sur de gros et de petits traitemens, il faut attaquer le mal jusque dans sa racine; au lieu d'effleurer l'épiderme, il faut tailler dans le vif;' il faut que le scalpel, manié vigoureusement, sépare du tronc les membres inutiles, qui n'en prennent pas moins leur nourriture aux dépens de l'économie.
Le si\lut de la patrie l'exige. Après cette épuration, la machine administrative, simplifiée, ne sera plus une plaie pour le pays, elle n'en marchera que mieux; et sans surcharger la France d'impôts, le gouvernement pourra établir des colonies, faire de grandes choses en tous genres. Alors seulement luira sur la nation l'aurore d'un avenir certain de force, de richesse, et de prospérité générale.
CHAPITRE V
Avantages que la France et la civilisation rotiicrorit de la colonisation d'Aljjer,
Les immenses avant.iges que la France doit retirer de la colonisation d'Alger sont incoiitestables, La position de ce pays sur la INléditeiranée, préseutanl un front imposant de deux cent vingt à den\ cent quarante lieues de côtes faisant face à notre littoral , est pour nous d'ime grande importance sons le j)oint de vue maritime.
Mais si sa possession assure à notre marine la prépondérance dans ces parages, du jour où cet établissement appartiendrait à l'Angleterre, nos bâtimens de guerre ou de commerce ne pourraient sortir des ports de notre midi sans la permission de notre rivale.
Nous n'avons, comme je l'ai déjà dit, de poste important dans la Méditerranée que le port de Toulon.
L'on peut juger de la force des positions malilinies de la Régence par l'aide qu'en reçurent si long-temps , pour tenir en échec toute la chrétienté , quelques poignées de pirates qui , capturant de faibles hâtimens de commerce, trouvaient un asile assuré dans leurs nombreux repaires lorsque de gros bâtimens leurdonnaient la chasse.
Une situation aussi belle en regard des côtes de France, d'Espagne et d'Italie; un terrain si fertile en denrées de toutes espèces que l'on récolte en Europe, et sur lequel on peut naturaliser la plupart des produits des Tropiques ; la correspondance avec Tunis et Maroc, celle que, dans im temps jilus reculé, l'on pourra établir avec l'intérieur de l'Afrique, au moyen de caravanes cpii partiraient de Constantine, toutes ces causes réunies promettent à cette contrée un immense avenir commercial lorsque la civilisation et l'industrie toujours progressives de l'Europe, auront remplacé sur ce sol le long sommeil des mœurs stationnaires de l'Orient; lorsque les féroces populations indi-
5o gènes auront été refoulées pour faire place à des hommes meilleurs.
Mais c'est à ragricuiture qu'appartient la plus belle part.
La grande fertilité et l'étendue d'iin sol sur lequel se desserreront les populations trop tassées de la France, doivent en faire un établissement éminemment et essentiellement agricole.
C'est une vérité reconnue en économie politique, que ce ne sont pas les pays les plus riches en métaux précieux qui font les colonies les plus florissantes \'\) (>es rich^îsses de convention, dont les sources s'épuisent à la longue, tendent à s'écouler à l'extérieur, et profitent pour le présent seulement à un petit noinbre d'individus. Autour de ces quelques individus riches comme des souverains, se traînent sur un sol iiKulle (Jes milliers ilhommes ca\ haillons, et rpii manquent des objets les plus indispensables à l'existence. La situation actuelle (lu Mexique et du Pérou est là j)Our appuyer cette assertion.
(i) L'on ne sait pas encore si le pnys d'Alger poRsèdc des mines d'or et d'arpent . m.ii'» il est posjlîf que ses monlnp;iie8 on ri'uliM'inunl «le plond» , de cuIvil- cl de fer ; de fer surlonl , de Ce inél.'il si précieux avec lequel on ouvre la lerre pour la rendre fertile et, avec lequel on la défend.
Les établisscmons on l'on récolte seulement le sucre , le café, et autres denrées précieuses, sont clans la même situation. Par cela qu'elles exigent de fortes avances, ces cultures ne sont pas à la portée de tout le monde ; aussi , dans une colonie peuplée de plusieurs milliers d'habitans de toutes couleurs, Ton ne compte ordinairement qu'une poignée de propriétaires très riches. La majeure paitic de la population étant esclave, travaille pour eux, et ce qui est de condition libre mène une vie généralement assez misérable : pour exemple , les colonies européennes dans les Antilles.
Il n'en est pas de même des Etats-Unis de l'Amérique duNord,dontlâ prospérité est assise sur la culture des denrées de première nécessité. Dafis ces divers États , et surtout dans ceux où l'esclavage est entièrement aboli , le peuple est généralement aisé, et le bien-être des particuliers f;ut le bien-être et la fprce de l'État.
Les grains et autres produits de leur sol rendent leurs tributaires les peuples de l'Amérique, et font affluer chez eux les métaux précieux et autres produits de contrées plus riches d'apparence et plus pauvres de fait.
Quoique d'une moindre étendue, la Régence d'Alger cultivée par des Européens jouira par la suite de la prospérité dont les Etats-Unis de l'Amérique du Nord donnent actuellement l'exemple, et la Erance n'aura pas à craindie luîo séparation entre elle et sa possession , par la raison qu'à deux jias de sa partie sud, elle en fcia une France au-delà de la mer, une annexe d'elle-même.
Il serait bien aveugle celui qui ne verrait pas tle l'avenir à cette contrée! ISepossède-t-elIepas et largement, la terre, cette machine à pain qui nourrit toujours son maîtr«> , ([ui est la base fondamrntale des Etats, et à laquelle machine il ne manque maintenant (|ii(* îles bras pour être productive; et jiistt'mcnt ce qui niaïuiue ici nous l'avons de trop chez nous.
Si le gouvernement , parlant au bon sens de la France, demandait à celle-ci s'il imj)orterait à s<»n intérêt bien (iitcndu de coloniser le p.iNs d'Algrr, je serais sur, pour ma |)art, de *^a réponse : elle serait crile qu(^ ferait un apoplecliipje auquel on demanderait s'il veut être saigné, im bilieux s'il veut être purgé.
Ortes, dirait-elle, débarrassez-moi , et au plus vite, (.lu grantl poids de cette population
qui m'écrase, qui pèse sur ma poitrine comme un cauchemar, et ([ui finira par me tuer si vous n'y mettez ordre. Dans les circonstances présentes, la France est la malade, le gouvernement le médecin, et la colonisation le moyen de guérison.
Un pays fertile qui, lorsqu'il sera nôtre dans toutes ses parties, pourra contenir nu lare^e huit à dix millions d'ha])itans, serait sans avenir! Il serait bien absurde celui qui soutietidrait une pareille assertion.
Il s'écoulera bien des années avant que la population y ait atteint un chiffre aussi élevé; cependant , si le gouvernement français le veut sérieusement, ce teujps viendra, et alors il sera largement récompensé de ses avances ; inais il faut qu'il sème s'il veut récolter.
Un immense débouché sera ouvert aux divers produits de nos manufactures, lorsqu'une population nombreuse sera répandue sur ce sol.
La cote d'Afrique, autrefois un des greniers de l'empire romain, d'inculte redeviendra fertile, elle fournira à notre midi les grains dont il a besoin, qu'il tire à grands frais de l'étranger, elle établira avec différentes contrées
de l'Europe un immense commerce de cette denrée.
Avantage incalculable'. Avec la possession d'Alger, il n\- a p^^ de disettes possibles en France. Qu'on se rappelle que la république française a été sauvée par les grains que lui fournirent M^T. r>acri et Busnacli, Juifs algériens.
Outre le grain, qui sera la plus importante des productions de cette colonie, celle-ci fournira au commerce de l'Europe une immense quantité d'builes, de vins, de soies, de colon, d'indigo, de cochenille , etc.
L'Afrique est la partie du monde la moins coiniue; le littoral seul a été exploré. Ce (jue nous savons sur rinlérieur se réduit à fort peu de choses ; trois ou quatre voyageurs européens au plus se sont avancés asse^ loin dans les terres, et c'est seulement par eux que nous possédons une faible idée de ces contrées. La colonisatit)n d'Alger ouvrira une route nouvelle aux recherches géographiques. Elle offrira aux investigations de la science tout un monde à découvrir, et elle rendra un immense service à la civilisation en agrantlissant le ceicle des connaissances humaines.
Sous la domination musulmane, Alger avait (le grands rapports d'intérêt avec l'intérieur de l'Afrique; des caravanes franchissaient anhuétlement le désert et portaient des marchandises à Tombouctou , Jenué et autres lieux , pour les échanger contre des esclaves, de la gortime, de la poudre d'or, etc. Presque tous les iiegréà qui sont dans la Régence, et il y en a plusieurs milliers, viennent de ces deux villes. '
Lorsque notre pouvoir sera solidement établi sur toute la contrée, ces communications pourront être facilement rouvertes, En les rouvrant, nous doterons le commerce français d'un riche monopole en créant un écoulement immense aux produits de notre industrie et à quelques produits de noire sol.
Pour un gouvernement qui abandonnerait d'aussi grands avantages que ceux offerts par la colonisation d'Alger, il y aurait plus que de la stupidité, il y aurait oubli de ses devoirs. Le gouvernement français ne le fera pas, il sent trop ce qu'il se doit à lui-même et surtout ce qu'il doit à la France. Toute sa sollicitude, tous ses soins se reporteront sur ce pays ; il en fera son enfant de prédilection , et le temps n'est peut-être pas si éloigné qu'on le croit où
la Régence , gouvernée par les niènies lois que la métropole, divisée par départemens, formera une France transméditerranéenne.
Un tel résultat sera digne de la grande nation, et nos entans seront tout fiers lorsque, prenant leurs premières leçons de géographie, ils seront interrogés par le professeur sur les bornes de leur pays natal, de répondre, eu pointant. T,e duigt ^ur la carte : T,a France est bornée au nord par la Manche el le Pas-de- Calais, au sud, par le grand désert de Zahara.
CHAPITRE VI
La France ne doit pos reculer devant quelques obstacles que la colonisation loncoiitrera dans sa marche.
Les obstacles que rencontrera dans sa marche la colonisation d'Alger ont été de beaucoup exagérés.
LesRab^Iesou Kubaïis, et surtout les Arabes qui forment la masse de la population de cette contrée, sont des peuples types auxquels nous ne ferons jamais adopter ni nos mœurs ni nos usages. Leur caractère national est indestructible; leurs mœurs simples et féroces se sont conservées intactes en traversant les siècles ; elles ont toujours été ce qu'elles sont, et elles le seront probablement toujours.
L'islamisme ,qui les porte à la haine de tout
5S ce qui n'est pas musulman , a poussé en eux de trop fortes racines; l'amour de Tindépendance ( 1 1 est porté, surtout chez les Arabes, à un trop haut point , ils conroivont une trop haute opinion d'eux-mêmes par rapport aux autres peuples, qu'ils regardent comme des esclaves, pour qu'un rapprochement soit possible entre eux et nous.
Ils sont à jamais inci> ilisables de notre civilisation.
Tant qu'un Arabe habitera dans la Régence, les Français auront en lui un onnomi implacable , fjui , dissimuî.mt 1«» haine qu'il leiu- porte sous le masque de la bonhomie, saisira néanmoins toutes les occasions de leur nuire , et se délectera du délice de la hyène qui déchire. sa proie , lorsqu'il sentira sous la pointe de son poignard le cœnr palpitant d'un chrétien.
Il est lio[) fier, il nous méprise trop intérieurement ponr être reconnaissant du plus
(») Non de cotte iodopciidance bâtarde des pajrs civilisés , où Iboiiimu est cs( lave de bu posilion soci.ilc et de ses nombreux besoins, mais de celte large indépendance de peuplades sauvages . libres de tous soins , de lous soucis , ne s'occupaiît sérieusemcnl ni du présent ni de l'avenir, et no s'altacliaut pas même ua ^ul du peur d'Otrc aUacb<;çs par lu bol.
grand service qu'un de nous lui aura rendu. Ce peuple ne comprend pas les doux sentimens des peuples civilisés ; il prend la bonté pour de la faiblesse ou pour de la peur.
Ce portrait n'a lien d'exagéré : j'en appelle à tous ceux qui ont été à même d étudier de près le caractère des peuples de ces contrées.
Aussi long-lemps que de tels horninesseront réunis sur ce sol en tribus , en corps de nation, ils seront un obstacle insurmontable à la colonisation. Il faut donc les refouler au loin, et, de même que les bêtes féroces qui abandonnent le voisinage des lieux habités , il faut qu'ils reculent jusqu'au désert devant la marche progressive de nos établissemens , et qu'ils soient rejetés pour toujours dans les sables de Zahara,
Si le gouvernement français donne des encouragemens à la colouîswlion , s'il maintient dans le pays une armée respectable pour la protéger à sa naissance, et pour aider son développement, en peu d'années la j)opulation européenne deviendra plus nombreuse que la population indigène.
Alors les colons organisés en milices, ne manquant ni d'armes ni de munitions, résiste-
ront faciieiîient à tout ce que voiulraient entreprendre ces hortles indisciplinées.
La population indigène est excessivement faible par rapport à l'étendue de terrain qu'elle occupe. Quoicpi'il soit impossible d'en établir le chiffre exact , l'on juchera de sa faiblesse numérique et du peu d'accord qui existe dans ses entreprises, |)ar ce cpie je vais rapporter.
Lors de l'expédition de !\Iétléa , commandée par le général Herthezène , toutes les populations de la pî.iine, toutes celles au-delà de l'Atlas à plusieurs journées de !narclie , un grand nombre d'Arabes des beyktclvs de Constantine et d'Oran s'étaient réunis. l)i;puis le faible enfant juscpi'au Nirill.ircl .« barbe blanche , tout avait pi is les .niiics , v{ ce rassemblement tie toute la population niàle d luie aussi vaste étenilue (Ir pays, s'élevait a peine à vingt-cinq ou trente mille hommes. Par l'imprévoyance des chefs, l'armée franraise, man([uant dr. cartouches, lut forcée de rétrograder. Les Arabes dominant tontes les gorges (h; l'Atlas, occupant toutes les positions naturellement fortes des montagnes, intpiiélèrent notre letraite , (pii s'opéra sons leur feu.
L'on pourrait penser, en se faisant l'idée de
la position critique de notre armée, qu'elle perdit grand nombre de ses soldats: il n'en fut cependant rien. Là où un faible corps de troupes européennes l'eût écrasée tout entière , les Arabes lui tuèi-ent au plus tiois cents hommes.
Les Français ayant reçu des munitions à leur arrivée dans la plaine de la Mitidja, les forcèrent bientôt à prendre la fuite, après avoir jonché la terre de leurs morts.
C'est dans la population du sol que l'on rencontrera le principal obstacle, et l'on voit si cet obstacle est insurmontable pour un giand |)euple comme le peuple français.
Qui! persévère donc dans une aussi noble I entreprise ! Dans sa situation actuelle , entre la détresse et la prospérité, son choix ne doit pas être douteux. Un chemin ([ui doit le mènera son but, en le faisant sortir du dédale de difficultés dans lequel il se trouve engagé , se présente à lui; qui! y entre hardiment, qii'il n'hésite pas , bier> que ce chemin soit parsemé d.e quelques épines. Que les autres peuples ne disent pas de lui , en le montrant au doigt : Voyez la grande nation , le peuple le plus civilisé et le plus puissant du monde ! Quelques
tribus arabes l'arrêtent dans son avenir; ses trente-trois millions d'hommes reculent devant quelques milliers de barbares ; le géant a peur du pygmée.
Serions-nous des Perses, et ces barbares des Spartiates? Non ! nos éclatantes victoires sont là pour démentir une pareille assertion. Nous leur avons prouvé le contraire à eux-mêmes par notr(; brillant fait d'armes de Staoneli.
Un obstacle (jui s'opposera pendant quelque temps à la colonisation d'une partie de la Mitidja , provient des eau%., qui, séjournant après la saison des pluies, croupissent sur le sol, et rendent cette paitie de la plaine excessivement malsaine.
Il r.uit dessécher ces marais au moyen de canaux d'irrigation. Le général Clausel , dont toutes les penséesse reportaient sur tout ce qui devait coopérer au bien-être de ce pays, eut une grande idée lorstpi'il conçut le projet d'un canal qui joindrait l'Aratch au Mazafran, et qui recevrait, en passant a travers les parties malsaines de la IVIitidja, les eaux f[ui se perdent 1 dans les terres , et qui , par la corrupti<jn , causent des miasmes putrides.
1/on poin-rait employer à ces differens tra-
vaux les forçats dont les ports de guerre de la métropole peuvent se passer; ils accepteraient cette offre avec joie si, après le travail fini, on leur concédait pour récompense une étendue de terrain en rapport avec leurs besoins , et si on leur fournissait les moyens de culture et les matc=» riaux nécessaires pour se bâtir des villages. Cette partie de la contrée resterait sous la surveillance de l'autorité.
Pour fonder ces étrfblissemens , le gouvernement pourrait prendre pour modèle les établissemens semblables (jue l'Angleterre a formés dans la NouvelleHollande, réservoirs dans lesquels elle rejette l'écume de sa population.
Ces hommes égarés deviendraient meilleurs lorsqu'ils auraient un toit, un champ, une flinjille, par cela qu'entre eux ils n'auraient rien à se reprocher, qu'ils ne seraient plus poursuivis par Topinion publique, qui les punit encore après que la loi les a frappés. Ils s'amenderaient et changeraient de conduite.
N'étant plus en butte à l'horreur, à l'éloiiïnement qu'inspire à tous le titre de forçat libéré, qui fait de ces malheureux, lorsqu'ils rentrent dans le monde, une classe à part, que le fatalisme de sa position sociale pousse au crime,
ils rentreraient en eux mêmes, et rejetteraient les souillures de leur vie passée pour devenir des hommes meilleurs.
Elle serait belle celle tâche, elle serait digne d'un gouvernement à vues grandes et philantropiques, d'im gQuvernement réellement ami de son pays; il aurait la gloire d'avoir lendu à ses devoirs, à un meilleur sorl^uue classe d'èties malheureux cpie la faim, plus généralement que la passion innéi; de malfaire, a|>oussésau crime, d'avoir réveillé 'dans le cœur d'hommes réellement à plaindre le germe des bonnes qualités (jue la misère av;iit momentanément assoupi (i).
(i) F/on pourrait mobjcrlcr que les forçais , {'1res »l<'-{^ratléft , JaDs le but Je ^e rendre iiltres lotit d'un eoii|> de toute espèce do contrainte , fter^iciit capahlcs d<r n'échapper (l île »c réfugier cher le» Arahes, D.tus lu légion étr.mgère, nu assez grand nomltre de f^oMals captés par l'argent (|ue les Arabes Icor offraient , et par les belles promesses qu'ils y joignaient désertùrenl à eux avec armes et bngages. Quelque temps après , un de ces soldats , qui trouva le moyen de leur écliapper , revint an corps et raconta il ses camarades ses propres avantages , ainsi que celles de ses compagnons d infortunes; il leur fit ainsi le tableau du traitement que ces l>arbares faisaient éprouver aux déserteurs. Une fois arrivés dans les tribu» , leur dit-il, ceux ci sont dépouillés de I argent qu'ils ont reçu, et mis à mort ou condamnés aux Ira'
J'ai montré les deux principales difficultés de la colonisation ; il se peut que l'Angleterre veuille s'opposer à notre établissement sur la cote d'Afrique, jalouse qu'elle est de notre prospérité ; elle fera tous ses efforts pour entraver notre entreprise. C'est à la France à ne pas compromettre sa dignité et son indépendance en obéissant à uné^influence extorquée , en cédant aux absurdes prétentions de sa rivale.
Partout, et en tous temps, il a existé, il existe, et il existera une classe d'individus qui se révaux les plus humilians el les plus pénibles , pour rccompenser de leur peine et de leurs sueurs ceux qu'ils ont épargnés dans le but de les faire souffrir davantage, ces monstres les rouent de coups, et joignant l'insulte aux mauvais traitcmens , ils se font un jeu horrible de la souffrance de ces malheureux. Ce récit fit un tel effet sur les soldats, que depuis celle époque il n'y cul aucune désertion. Les forçais, placés entre la mer d'un côté et les Arabes- de l'autre, seraient tout au??i bien gardés qu'entre les murs d'un bagne, et l'autorité pourrait avoir sur eux une action d'autant plus forte , qu'il leur serait défendu sous peine de mort de franchir le territoire qui leur aurait été assigné.
Avant d'être rejelée , celte idée de la formation d'un 15olany-Bay en Afrique a besoin d'être mûrement pesée par le gouvernement. In pareil établissement peut donner par suite les plus mauvais résultats, comme il peut aussi produire les plus heureux effets.
crient contre tout projet d'amélioration. Ces hommes voudraient que les peuples restassent dans une parfaite immobilité; leur but est de matérialiser l'intelligence ; matière enx-mèmes, ils ne souffrent pas de supériorité , et veulent tout ramener à leur niveau.
Vivant au jour le jour, ne voyant qu'eux, ne s'occupant que de leur intérêt personnel, ils s'inquiètent fort peu de l'avenir de leur patrie, et ne veulent même pas que d'autres s'en occupent: aussi tout ce qui est grand, tout ce qui est noble , tout ce qui estulile, est-il entravé dans sa marche par une foule d'obstacles suscités par eux.
De tels hommes qui offrent une digue au progrès sont encore la bande noire de l'intelligence et des himières existantes. Leurs discours captieux, leurs sophisnies arides, tendent à étouffer l'amour de la liberté, le patriotisme, enfin tous les sentimenâ qui sont susceptibles de produire un élan généreux vers le bien , pour substituer le froid égoïsme en leur place.
Lorsque de tels êtres sont nombreux et influeus dans une nation , ils la font marcher à grands pas vers sa dissolution. Cette nation touche à sa décadence.
Les moyens de découragement dont ils se servent ordinairement pour dégoûter d'une noble entrejDrise , sont de présenter la chose que l'on veut améliorer , telle qu'elle existe au moment présent, avant que rien n'ait été fait pour la rendre meilleure; de rejeter au loin, non seulement les espérances, mais encore les certitudes de succès ; de faire un épouvantail des moindres difficultés en les grossissant, et enfin d'appeler la satire à leur aide pour déverser le ridicule sur ceux qui sont assez hardis pour avoir des idées plus grandes que les leurs.
Et de tels hommes, élémensdela décomposition des peuples, génies du mal , qui veulent substituer à la jeunesse , à la vie, une éternelle décrépitude, osent se décoicr du titre d'hommes positifs.
Dérision !î !
Si vous leur parlez d'Alger, du désir que vous avez de voir se réaliser vos espérances sur ce beau pays , ils vous riront au nez et vous traiteront de visionnaire. Vous fondez de grandes espérances sur Alger, vous dirontils ; mais savez-vous ce que c'est qu'Alger? une misérable bicoque , un pays perdu pour lequel la France dépensera beaucoup d'or ,
sacrifiera bon nombre de ses soldats, sans en retirer aucun avantage, sans rien faire de satisfaisant. Vous voulez qu'elle colonise Alger? mais savez-vous que c'est une entreprise audessus des forces de toutes les puissances réunies de l'Europe! Croyez-vous qu'il soit facile d'établir des villages au milieu de populations nombreuses et féroces , qui saisiront toutes les occasions de brûler vos villages, de massacrer vos colons, et de proléger efficacement ceux-ci contre ces mémos populatioîis, etc., etc., etc. A la cour d'Elisabeth, de semblables radotages, tenus par les fossiles d'un autre siècle, accueillirent les tentatives d'établissement que Walter Raleigh et d'autres aventuriers entreprirent à leurs risques et périls dans le nord de rAméri([ue. Ces aventuriers, n'étant qu'en très petit nombre, n'ayant pas d'armées disciplinées pour les protéger, se protégèrent euxmêmes contre des populations nombreuses de sauvages, non moins féroces et non moins belliqueux que les Arabes, et s'y créèrent une patrie. A la vérité, plusieurs de leurs tentatives d'établissement avortèrent. Cependant, malgré tous les obstacles, ils parvinrent à s'y maintenir, et fondèrent une colonie qui, faible à sa
naissance, est devenue le plus puissant des établissemens européens, le plus riche d'avenir, 1 état qui finira par couvrir de ses populations tout le nord de l'Amérique.
Dans un pays éloigné de leur patrie, dans un temps où la navigation n'était pas portée au degré de perfection qu'elle possède de nos jours, sans armées disciplinées pour les aider dans leur entreprise , voilà ce que quelques hommes ont fait; et au dix-neuvième siècle, avec un pareil exemple devant les yeux , ayant Alger à quelques journées d'elle, la France reculerait devant la colonisation !
Une telle conduite est en dehors des probabilités; cependant, s'il en était ainsi, quelle honte pour elle, pour nous ! il y auiait presque à rougir d'élre Français.
Le gouvernement est trop éclairé pour tenir compte de commérages; il sentira qu'il tient entre ses mains les destinées de la patrie , et il ira de l'avant; son point de départ sera faible sans doute ; îine immense colonisation ne s'improvise pas comuje les villages de carton , et la prospérité de théâtre dont se servit Potankin pour éblouir les yeux de sa souveraine dans son voyage de Crimée.
c'est le temps » aidé du travail de l'homme, qui cimente les œuvres durables.
Que la France ne se décourage pas, chaque année apportera un accroissement de force à son ouvrage ; elle se tromperait bien grossièrement si elle jugeait de ce que sera Alger par ce qu'il est actuellement.
L'histoire de tous les peuples est là pour lui apprendre que tous les établissemens qui se sont successivement formés sur terre ont eu ini commencement généralement bien faible; que tel état qui est anjoufd'hui puissant et redouté de ses voisins, n'était à son origine qu'un amas de quelques chétives bourgades réunies en faisceau j)our la commune défense ; que ivWti capitale populeuse et opulente , qui étale orgueilleuscmentausoleil ses somptueux palais? ses milliers de maisons et son peuplefoumiillant dans les rues et les places publiques ; telle grande cité qui se pavane comme une coquette dans de riches atours, n'était à sa naissance qu'un groupe de misérables cabanes habitées par quelques familles. Toute chose, telle grande soit-elle devenue , a eu un point dedépart faible et chétif , avant d'être le géant de la végétation :
le cèdre n'est qu'un petit arbuste que romprait dans ses faibles doigts un enfant à la mamelle.
CHAPITRE VII
Alger , colonie sans esclaves.
C'est une plaie bien hideuse au milieu de la civilisation du XIX* siècle que l'esclavage dans •es colonies européennes.
C'est une anomalie bien choquante dans un siècle où tous se pavanent et se clincjnantenl si fort de sentimentalisme et d'amour de 1 humanité, que le spectacle d'hommes, nos semblables , arrachés à lem- pays natal , pour être transportés loin des objets de leur affection dans d'autres contrées, où, réduits à l'état de bétes de somme , lacérés par le bâton du maître, ils usent leur existence à faire produire à un sol , qu'ils trempent de leurs sueurs et de leurs larmes, quelques superfluités dont nous nous sommes fait des besoins, mais qui n'en
sont pas moins des besoins imaginaires. Tous les beaux sentimens inspirés par le sort des malheureux esclaves noirs ne sont généralement chez nous que des sentimens de commande qu'il est de bon ton de professer, dont les hommes se parent comme d'un frac élégant ; les fenimes, comme d'une robe ou d une couleur nouvelle.
Cet amour du semblable , que l'écorce seule reflète, que l'égoisme dont nous sommes pleins, et que nous suons par tous les pores, repousse à l'intérieur, n'est qu'un sentiment à facettes; il nous fait ressembler au cristal taillé qui reçoit l'air sur toutes ses moulures sans en être pénétré.
Une petite maîtresse, une femme à nerfs délicats, qui la veille est tombée en syncope à la représentation tragique de maux imaginaires, ou dont le sensible cœur est encore tout ému des malheurs à l'eau rose d'une héroïne de ]M. Scribe , ne songe guère , le matin , en prenant son café ou son chocolat, que le breuvage sucré qui ranime sa sensualité presqiie éteinte est obtenu au prix de la liberté de plusieurs centaines de mille de ses semblables, qu'elle boit les larmes du père et de la mère
séparés de leurs enfans , du fils séparé de son père , de l'homme auquel on a ravi injustement le plus grand des biens, le bien qui n'appartient qu'à lui seul :
Son indépendance ! ! !
Alger sera colonie sans esclaves. Ce sol vierge n'en sera que plus productif fécondé par le travail d'hommes libres.
CHAPITRE VIII
Colonisation d'Alger.
Tout ie monde se plaint, etavec raison, qu'Alger, après trois années d'occupation française, n'est encore qu'un simulacre de colonie. A qui la faute? n'en est-elle pas au gouvernement, qui n'a encore pris aucune détermination, qui ne s'est pas encore prononcé franchement comme doit le faire tout gouvernement qui, à la tète d'une grande nation, a le sentiment de sa dignité , de sa force, et surtout de la justice de sa cause?
Sa conduite, dans cette circonstance, porterait presque à croire qu'il n'est pas à la hauteur de sa position, qu'il a peur. Si cela était réellement, il devrait se rassurer,; né des affections populaires qu'il est de son intérêt bien entendu de conserver à tout prix, il doit se
sentir fort; il ne doit pas craindre que le sol manque à son pied, appuyé qu'il est sur une large base de trente-trois millions d'hommes; qu'il se prononce donc d'une manière forme; qu'il dise à l'Europe : Je garde Alger , et cette conduite digne de lui coupera court aux prétentions non encore franchement énoncées d'ime puissance rivale, mais auxquelles ténébreuses prétentions sn conduite vacillante donne chaque jour de la force.
Alors la sécurité renaîtra; les colons ne se décourageront plus^ certains qu'ils seront de ne pas compromettre lein* fortune en entreprenant une exploitation quelconque sur une terre qui pont nous échapper; les populations et les capitaux de riîuro|)e alllueront dans ce pays, et notre colonie acquierra en peu de ] temps un mimense accroissement commercial et agricole.
Il se tromperait bien grossièrement celui qui croirait que la colonisation doit, pour avoir des bases solides , s'étayer sur la civilisation des naturels.
Comme je l'ai démontré dans les chapitres précéderis, les indigènes sont incivilisables. Pour les amener à notre civilisation, avant
d'édifier, il faudrait détruire, et il sont trop attachés à leurs mœurs , à leurs croyances pour qu'une pareille tâche soit possible; avec leurs idées l'on rencontrerait peut-être plus d'obstacles pour les amener à notre manière d'être , qu'ils n'en trouveraient, eux barbares, pour nous amener à la leur s'ils étaient à notre place.
Notre supériorité sur eux est bien démontrée ; elle est incontestable ; il faudrait être aveugle pour la nier ; eux cependant sont bien éloignés de l'admettre cette supériorité. Ils ressemblent à ces animaux qui ferment les yeux à la lumière pour les ouvrir dans les ténèbres , et nous ferions les plus grandes choses, les choses les plus surnaturelles, qu'ils ne jetteraient encore siu- nous que le coup d'œil du dédain.
Ils nous méprisent souverainement. Nous sommes pour eux des êtres immondes dont Allah, dans sa colère, s'est servi comme de Tinstrument de sa vengeance, et ils croient fermement que le temps n'est pas éloigné où , prenant en pitié le sort de ses véritables enfans, il leur abandonnera la victoire sur les infidèles.
Ils possèdent au suprême degré le grand art de la dissimulation, art dont ils pourraient donner des leçons au diplomate le plusrust^de l'Europe.
I^eur visage est impassible comme im visage de marbre; il ne rond aucune de leurs sensations intérieures; c'est un voile impénétrable jeté sni- leur jx-nsée, et cependant à leur volonté ils le rendent mobile et lui donnent Texpres-sion. le cachet des sentimens cpi'ils veulent exprimer ; aussi, au lieu d'être jîonr eux le ujiroir de l àrne, il n'en est que le nias(|ue.
Lorsqu'ils ont à craindre ou à gagner à leur air bienveillant , à Irur sourire affectueux, celui (jiii ur les corni.iil |)as, cpii ne les a nas étudiés à fond.[)ent se méprendre. Il peut penser que leur âme vole au-devant de la nôtre; ^ qu'ils sont portés par inclination à se rapprocher de nous. Erreur grossière ! Sous ce sourire afftKitueux se cache le hideux désir de torturer nos membres , de déchirer notre chair, de s'abreuver d(; notre sang. (>'est un vase dont l'extérieur est décoré de roses, mais dont l'intérieur déborde de fiel et d'amertume.
Les idées civilisantes sont l>elles à émettre dans un des somptueux salons de la capitale,
au milieu de législateurs, à haut toupet, à frac élégant, à culottes coll;intes. Ces théories font l'éloge du cœur de ceux qui les professent; mais si la pratique eu est possible avec des peuples à mœurs simples et douces comme les peuples des ilesde la Société, et surtout comme celui d'Otahiti ; si elles s'impriment facilement sur ces matières molles, impuissantes, elles viendraient se briser contre des hommes de fer comme les Arabes.
Il faut coloniser Alger, non avec les indi<^ gènes, mais malgré les indigènes. Il faut les rejeter au loin; avant de construire un nouvel édifice sur les ruines de l'ancien , il faut déblayer le sol des décombres qui l'obstruent. Ce sol nous appartient , nous l'avons acheté au prix du meilleur de notre sang. Pourquoi, puisqu'il est à nous, le laisser entièrement entre les mains de tribus rebelles dont la laiblesse numérique , perdue dans une aussi vaste étendue de pays, n'aurait besoin que d'une faible portion de lui-même pour subvenir aux exigences de la vie?
Une agglomération d'hommes peut prétendre , par le fait de la première occupation, à j Une étendue de pays en rapport avec ses be-
«oins. Elle possède avec justice la terre qu'elle cultive ; ses droits sur les champs qu'elle a défrichés et qu'elle fertilise par son travail de temps immémoriaux sont imprescriptibles. Le conquérant qui soumet par la force des armes ce rassemblement d'hommes formant nation , et qui substitue son gouvernerne-it au gouvernement qu'il a détruit , porte certainement atteinte à la masse des intérêts de cette mém nation; mais la guerre qui l'en a rendu maître et qui provient du conflit des intérêts génératix de deux peuples étant le motif de sa conduite, , c'est aux vaincus (pii ont perdu la partie à | ronger leur frein en silence tant qii'ils ne peuvent agir, ou à tâcher de réparer la pertequ'ils ont éprouvée, en s'instu'geant en m n^^se aussitôt qu'ils pensent avoir pour eux des chances de succès. àNlalheur à eux s'ils ont encore le dessous , leurs chaînes en deviennent d'autant ])lus pesantes.
Si le duel a existé de nation à nation, il n'a pas existé de nation à simple citoyen. Un homme faisant partie de la nation vaincue peut être atteint, dans la proportion de sa fortune, d'une partie de l'impôt dont la masse est frappée; mais à moins de substituer k la justice la
force bnitaie, ses droits privés, sur tout ce qui lui appartient en propre, ne peuvent être foulés aux pieds par le pouvoir conquérant, tant qu'il contracte l'engagement de payer sa quote-part, et qu'il fait honneùf à son engagement, parce qu'il achète, par le sacriiice qu'il fait à celui-ci d une portion de son revenu, la consécration de ses droits et la part de protection qui lui est nécessaire; lequel sacrifice, se réunissant à la masse des sacrifices privés , concourt avec les autres à foiunir les sommes nécessaires à la marche du gouvernement, qui, sous tel chef ou sous tel autre, peu importe l'homme ou lesyst'"'i 1 doit être la loi incarnée, le pou-
voir physique prélantau pouvoir moral la force HTat^riellc qui manque à celui-ci , pouvoir qui, ayant besoin ^l'alimentation comme tout ce qui est physique, doitét repayé par celui auquel il garant it la sûreté de la personne et de la propriété. Les Maïu-es d'Alger et des environs, et de trois ou ciu.ttre villes de la Régence, sont, par rapport à nous, dans cette première positionils ont de tous tempsété constitués en corps de nation , et avant les Turcs, sous les Turcs, et depuis les Turcs, ils ont toujours reconnu l'action d'un gouvernement.
Je sais que dans le fond de leur cœur ils nous haïssent autant que l'on peut haïr, que leur vœu le plus ardent serait d'échapper à notre domination ( i )•. et que pour accomplir ou tâcher d'accomplir ce vœu, ils leront jouer sourdement tous les ressorts de l'intrigue; je sais que sans se compromettre persoiniellenient (eux qui tiennent a (juclque chose de fixe, dont la propriété est toute locale) , ils exciteront en secret contre nous les Arabes et les Kabyles, qui ne sont pas attachés au sol par la fixité de leurs richesses, et qu'ils tiendront continuellement
(0 Ce ïœu osl allisii dans la masse par r|uel(]ucs iulrigans, dont Boudarba était le rlief.
Pour arqu«*rir vJf I influence snr rllos, ces qnclf|ri("; hommes ■e scrTcnt de la religion comme d un levier puissant ; ils discréditent l'autorité française le plus qu'ils peuvent auprès de leur« coreligionnaires, et ils i^tpellent aussi l'orgueil national à leur aide. Leur but, eu cas de réussite, est de devenir ènx-mémcs seigneurs et mailres, et de jouer dans l'avenir le rôle que les Turcs ont joué dans le passé.
A sou avènement au gouvernement d Alger, le duc de Kotigo ayant acquis la conviction que iioudarbn conspirait contre l'autorité française, le chassa de la colonie: il est h présent à Marseille.
La conduite du duc de Rovigo dans cette circonstance est ce qu'elle devait être , c'est un acte de vigueur et de bon gouvcruemcat.
ceux-ci au courant de notre position et de nos projets ; je sais aussi bien qu'un autre tout ce qu'a d'hostile pour nous cette population que nous souffrons dans nos murs, que nous réchauffons en quelque sorte dans notre sein, et qui, de même que la vipère, pour reconnaître la large part de bienfaisante protection que fioiis lui accordons, en récompense de notre longanimité, voudrait traîtreusement nous le peJ-cer ; je connais tous les nombreux et puissans motifs qui militent en faveur de l'emploi de la force brutale envers une semblable population. Mais nous, qui sommes un peuple civilisé , nous devons être justes envers les Maures, bien qu'ils soient indignes de celte justice; et tant qu'ils seroht soumis, du moins ostensiblement, à l'autorité française, et qu'ils rempliront, même en apparence, les obligations que leur impose la capitulation , nous devons , nous qui l'avons accordée, ne pas chercher à scruter la pensée intérieure des consciences, les croire de bonne foi, et garder inviolable la parole donnée. Cependant, si, ne tenant aucun compte de tout ce que nous avons fait pour eux ; si, oubliant que nous les avons tirés du jou^^ avilissans des Turcs pour en faire des citoyens, ils
étaient assez insensés pour se déclarer euxmêmes en rébellion ouverte, le pacte dont ils se sont mutuellement rendus solidaires serait déchiré, et la force devrait s'appesantir seule sur la tête d'hommes indignes d'avoir des droits.
J'ai traité la question des peuples soumis à un gouvernement régulier, passons à une autre question.
Si les vaincus, au lieu d'être un peuple organisé, obéissant aux lois qu'il s'est faites luimême ou qui lui ont été imposées, ne sont ([u'un r.unas île peuplades sauvages et féroces, sans domicile fixe sur un territoire beaucoup trop vaste pour leur nombre; s'ils ne veulent supportrr aucun gouvernement par la raison (jiiils ne veulent pas payer d'impôts, et qu'ils ne peuvent supporter aucune espèce de contrainte; cette population ,qui échappe sans cesse aux vainqueurs, n'est pas pour eux, comme elle le seiait en Europe, l'acquisition d'une richesse ; elle leur est au contraire nuisible, parci; que n'étant retenue par aucun frein, elle cherche tous les moyens de les détruire traîtreusement en détail, et qu'elle ne laisse pas échapper l'occasion de le faire, toutes
les fois que l'occasion se présente sans danger pour elle.
Elle leur est encore nuisible, parce qu'au lieu de faire fructifier le sol en en tirant parti pour elle-même, elle en empêche la culture par le fait de sa présence de passage sur la surface; par cette raison , elle est pour les acquéreurs du sol ce que seraient pour le maître d'un champ des chardons, des plantes parasites. Ceux-ci, pour tirer parti de leur acquisition , doivent faire comme le maître de ce champ, qui, pour faire place au bon grain , arrache les plantes nuisibles et lesjette aux bords de la route. Ils doivent, pour occuper eux-mêmes leur conquête, et pour en jouir en paix, rejeter au loin ces barbares, ou au moins leur assigner une portion de la contrée d'une étendue en rapport avec leurs besoins , de laquelle portion ils ne puissent sortir sous peine de mort. Cette mesure serait nécessaire pour mettre un terme aux déprédations etaux assassinats commis parcesbrigands.
Les Arabes et les Kabyles sont, par rapport à nous, dans cette position, excepté les quelques villes habitées par les Maures ; leurs chétives tribus sont répandues, çà et là , sur toute la contrée ; quoique souvent en guerre l'une
avec l'autre ; lorsqu'il s'agit de nuire à l'ennemi commun, elles font taire leurs haines pour quelque temps et se réunissent toutes contre nous. Ces peuples n'ont qu'un but, celui de nous faire le plus de mal qu'ils peuvent, et tous les moyens leur sont bons pour y parvenir.
Depuis la conquête d'Alger, nous avons fait tout ce qu'il était en notre povivojr afin de vivre en bonne harmonie avec eux ; et le résultat de tant d'avances de notre part , de tant de sacrifices de la dignité et de l'amourpropre national , qu'a-t-il été ? nul ! Ils ont pris notre excessive bonté pour l'irrésolution de la faiblesse, eux qui ne comprennent pas et qui ne comprendront jamais la mî^nsuétude des peuples civilisés, accoutumés qu'ils sont 4 ne croire à la puissance que lorsqu'elle éclate comme la foudre, que lorsqu'elle s'annonce par une brutalité toute matérielle.
Le puissant, selon eux, n'est pas celui qui, confiant dans sa force, dédaigne d'en faire usage lorsqu'il n'y a pas nécessité , et qui prend la justice pour base de sa conduite; c'est celui qui se sert de cette nnéme force, comme d'une masse pesante, pour écraser le faible même sans provocation.
La force , pour eux , c'est la meule qui broie le grain, sans se rendre elle-même raison de son action, mais qui l'écrase par cela qu'elle est faite pour écraser.
En m'entretenant avec des naturels de la puissance française, et de la facilité que nous aurions à soumettre la Régence en totalité si nous voulions nous servir des moyens qui peuvent faire réussir notre entreprise , voici textuellement leur réponse : « Vous êtes forts . «dites-vous; si vous l'êtes réellement, et que «vous ne vous serviez pas de cette force que «vous dites avoir en partage, celle-ci vous de-
• vient tout à-fait inutile; c'est comme si vous »ne la possédiez pas. Allez, Hussein-Pacha en «usait bien autrement de la sienne, et son au- ;»torité n'était pas journellement méconnue
• comme l'est la vôtre. ■
Tout écrasés qu'étaient ces peuples par les Turcs , tout libres qu'ils sont sous notre domipatiop paternelle , ils admirent encore cettç manière de gouverner de leurs anciens oppresseurs , et ils regrettent l'horrible domination qui puisait la sève nécessaire ^ son existen.ce d^ns les flots de sang dont elle arrosai^ sa ba$e.
Demandez au capitaine Youssef, à ce guerrier
véritablement oriental , à ce Maleck-Adel de l'armée d'Afrique , qui , après la miraculeuse prise de Bone, menaçant sans cesse de ce point les tribus rebelles des environs avec ses cent ca valiers turcs, était devenu la terreur des Arabes, à plusieurs lieues de protondeur dans les terres ; demandez-lui i; la conduite qu'il convient de tenir si nous voulons réussir dans notre entreprise de pacification de ces contrées auparavant d'y implanter nos masses do colons, et il vous la tracera.
Il sait ce qu'il convient de faire, lui qui depuis son enfance a vécu au milieu des populations indigènes, (jui eu a fait partie si longtemps, qui les connait comme il se connaît lui-même. Il vous donnera le moyen infaillible de succès, lui qui, avec un si petit nombre dliommes, a plus fait que ne ferait un général
[\) Le capilaiiH- Roussel, Traiirais doriginc , pris en bas âge à bord d'un bâtiment de commerce, fut cunduil à Tunis et éicTé à la cour du bey.
Une inlriguc amoureuse avec une proche parente du bey fut dccouTirlc; forcé àv fuir le lJ<}lirk , il déijarqua à hidi- Ferrach , et vint rjlTrir ses services aux Français. Cet homme, liravc autant qu on peut l'élre , nous a rendu <Ic lr^s gramls services, et nous en rendra encore de plus grands, il est dall^< toute la force de Tâgc ; il a au plus trente aus.
français, qui, à la tète de plusieurs milliers de soldats braves et bien disciplinés, et se trouvant dans la position dans laquelle il s'est trouvé lui-même, ne prendrait pas la même ligne de conduite pour base de ses opérations.
.Nous possédons, et largement, la force nécessaire ^ puisqu'elle seule peut nous faire réussir ; il ne faut pas craindre d'en faire usage , il ne faut pas qu'elle soit toujours une arme inutile entre nos mains.
Les hommes doivent être pris pour ce qu'ils sont, et l'on doit agir avec eux selon ce qu'ils sont.
Avec des hommes civilisés qui la comprennent, la puissance morale.
Avec des hommes bruts, à mœurs féroces , qui n'en comprennent pas d'autie, l'action nerveuse et brutale de la force.
Dans notre Europe civilisée , la société tientelle la même conduite à l'égard de l'homme tigre, l'opprobre de son espèce, qui frissonne de plaisir en envoyant dans un corps humain la pointe de son poignard tarir l'existence à sa source, à l'égard de ce monstre qui se rougit hideusement du sang de ses semblables , et qui répond par un rire féroce et satanique aux
cris affreux que la souffrance arrache à ses victimes, qu'à l'égard de ce bon citoyen, de cet homme paisible dont tonte la vie a été consacrée à se rendre utile à ses semblables ? Non , non ; à chacun selon ses œuvres :
A l'un l'exil , les galères ou l'échafaud , et son cadavre aux gémonies ;
A l'autre la protection des lois, l'estime de ses concitoyens , l'affection de tous les étres qui l'entourent, et à sa mort cette longue suite d'amis , ces larmes et ces gémissemens qui l'accompagnent au lieu du repos ; et sur les restes de cet homme honorable, la pierre humide des larmes de sa veuve et de ses enfans ; et sur cette pierre, gravée p;ir la piété filiale , la touchante inscription (pii rappelle à celui qui passe que là repose le juste.
Pourquoi , dans tout pays où existe un gouvernement régulier , raye-t-on de la liste des citoyens ou des vivans, l'homme qui commet un crime, ou qui est complice d'un crime?
Est-ce |)our venger la société du crime d'un individu? non. A Dieu seul appartient la vengeance; c'est la société qui veille à sa propre conservation en sacrifiant, lorsqu'il y a nécessité, la liberté ou la vie d'un être nuisible. Ce
sont les hommes qiii, dans la position de légitime défense, sont portés naturellement à cette extrémité, afin de se mettre à l'abri de la rage anti-sociale de l'assassin. Ce sont eux qui , pour assurer leur tranquillité et leiir existence, met-» tent celui-ci hors d'état de faire dans l'avenir ce qu'il a fait dans le passé.
S'appuyant sur ce principe de légitime défense, le gouvernement ne doit pas craindre d'agir énergiquement à l'égard de ces barbares. Il doit ne s'être que trop aperçu maintenant que sa conduite généreuse lui a été plus nuisible que profitable; qu'elle seule lui a f;iit perdre entièrement l'immense influence que la glorieuse prise d'Alger lui avait acquise sur l'esprit de ces peuples.
Que ces trois années d'expérience acquise à ses dépens lui profitent; et puisque les moyens moraux qui conviennent aux peuples civilisés, ou aux peuples à mœurs douces, n'ont pu lui réussir pour amener à ne pas nous faire de mal , même sans provocation , ces phélives et féroces peuplades; puisqu'elles ne veulent payer la conduite grande et généreuse de la France que par des assassinats, c'est à celle-ci, dans le but de légitime défense, comme la SO'*
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ciété à l'égard du meurtrier, à se servir du dernier moyen qui lui reste : la force.
Elle doit, elle grande nation, pour les mettre hors d'état de lui nuire, chasser d'un sol qu'elles sont indignes d'habiter conjointement avec des populations civilisées, les quelques misérables tribus qui ont osé et qui osent encore la méconnaître.
Celte conduite est juste, légitimée qu'elle est parlanécessitélaplus absolue; l'intérêt de la France et de la colonie la réclame impérieusementjet touten assurant pour toujours le repo s du pays, en le purgeant de ces bétes féroces qui se cachent ou s'agenouillent devant la force, et déchirent ensuite à belles dents l'être faible de son isolement, elle ne causera à ces mêmes populations aucun dommage réel , puisque les avantages qu'elles trouvent sur cette terre , elles les trouveront plus loin , et que si elles veulent de gré à gré, et sans qu'on les y force, aller planter ailleurs leurs misérables tentes, on ne touchera pas aux bestiaux la seule propriété qui ait réellement pour elles de la valeur.
Il est temps d'en finir avec elles pour commencer réellement l'œuvre de la colonisation ;
il est temps de mettre à l'abri de la frénésie sanglante et dévastatrice de ces monstres, la vie et le produit du travail de pauvres et de paisibles agriculteurs que la misère a chassés d'Europe, et qui sont venus dans ce pays avec l'espoir d'améliorer leur sort; il est temps de faire place à ces immenses populations de prol.étaires manquant de tout, dont la France déborde comme un vase trop plein, et qui, lorsqu'il y aura sécurité pour elles, accourront de toutes ses parties sur ce sol , dans le but d'avoir leur part des avantages de la conquête en obtenant pour prix de leur labeur le morceau de pain journalier, et le modeste bien-être que l'Europe leur refuse.
Le récit des atroces et fréquens attentats à la vie des hommes peut ne pa-s causer une forte sensation àcelniquiestbien ioinduthéâtreoùse passent ces crimes ; mais quelle terrible impression ne fait-il pas sur celui qui vit sur le lieu même, et qui peut, lui, auditeur consterné, jouer le rôle de victime dans une aussi sanglante histoire? En l'écoutant, ce récit, il dit en désespoir de cause comme le poète Chénier, qui de sa prison apercevait en perspective le fer ensanglanté du bourreau qui l'attendait : « Peut-
être est-ce bientôt mon tour; « et cette affligeante idée qui- le poursuit sans cesse, et qui lui est personnelle, jointe à la douloureuse impression causée par le sort affreux d'un ou de plusieurs de ses semblables, lui fait regretter son départ de la patrie, et lui rend pénible son périlleux séjour dans un pays où le gouvernement n'a ou ne veut pas avoir assez d'action pour protéger la vie, cette première propriété du citoyen.
L'art du tourmenteur dans le moyen âge était bien raffiné, bien calculé pour faire souffrir long-temps un être humain.
Lorsqu'il devenait insensible par l'excès même des souffrances , l'ingénieuse torture savait encore extraire le dernier cii du désespoir de ce corps vivant livré à ses dents defer^ et par elle le dernier souj)ir devenait une douloureuse pal[)itation d'angoisse.
C'était là un art bien épouvantable, mais au moins il n'était connu que du bourreau,' ou de celui qui aspirait à le devenir ; à ces atrocités était tout-à-lait étranger le peuple de cette époque.
Ici, c'est le contraire; il n'y a pas de tourmenteur parce que tout homme est né bour-
reau, parce que tout Arabe est bourreau, bourreau par essence, bourreau par vocation ; parce que tout Arabe, sans l'avoir étudié, en sait plus de cette horrible science des souffrances humaines que u'en savaient tous les tourmenteurs-jurés du ci-devant royaume de France, qui en faisaient cependant leur étude spéciale.
Combien il est à plaindre celui qui a le malheur de tomber vivant en la puissance d'une de ces peuplades ! Avec ces tigres elle est tellement hideuse la mort! ! !
A cet infortuné ils arrachent les ongles, les yeux, puis lui coupent le nez, les oreilles, puis une main, puis un bras, puis une jambe;., et pendant qu'il se débat dans les douleurs d'une agonie longue et cruelle; leurs yeux petillans d'une féroce joie contemplent avec délices les souffrances atroces de leur victime; leur regard en suit attentivement les progrès; c'est seulement lorsque la vie n'anime plus ces chairs mutilées, que la lame cintrée duyataghan sépare la tête du tronc , et sur cette lame ils font une raie de plus, parce qu'elle a coupé «me tète de plus.
Les Marabouts s'emparent de cette tête, et
le hideux Irophée est porté en triomphe clans les tribus pom* exciter le penpicà l'enthousiasme de sa cause, et à la haine des infidèles; et l'Arabe qui voit celle tête sanglante témoigne la joie dont son cœur est oppressé en s'écrianl : ^Ita/i Kebir (Dieu est grand) !
Lorsque les assassins craignent d'être interrompus dans leur sanglante opération , lorsqu'ils ont à craindre pour eux-mêmes, de peur qu'il leur échappe, il se dépêclient de tuer le malheureux, puis ils le coupent par morceaux, et sèment ensuite rà et là, une main, une jambe, tm'bras, une tête et des lambeaux de chair. A ce festin servi sur l'herbe rouge, il ne manquerait plus que des camiibales!
Demandez ce que sont les naturels à cet iufortimé colon habitant près le chemin de la ferme-modèle , à ce malheuieux père qui perdit successivement , de cette uianière, ses tiois enfans en l)as Age; car ces monstres ne respectent rien, rii l'enfant, ni la faible femme.
Demandez au père de l'intéressante jeune fille qui fut assassinée avec les circonstances les j)lus épouvantables, dans sa maison , près le fort de l'Iîmpereur , par les mêmes Kabyles
qui travaillaient le bien. Pour lui couper la tête, ils se servirent d'une faucille. Que l'on se fasse l'idée des souffrances de cette malheureuse, lorsque les dents aiguës de l'instrument se frayaient un passage en déchirant les chairs et les tendons, et en sciant les os (j) !
Leur donner du pain n'amortit pas leur rage, à eux; ils se jettent aussi bien , lorsqu'ils le peuvent , sur la personne de leur bienfaiteur que sur celle d'un autre; pour ces hommes que le fanatisme et le besoin de la vengeance pousse au crime, rien n'est sacré.
Il serait trop long et surtout trop pénible de faire la nomenclature des meurtres qui ont jusqu'à ce jour affligé la colonie.
J'en citerai cependant encore un dont j'ai été presque témoin : c'est de l'horreur!
J'étais avec plusieurs voisins de campagne dans la propriété que je possède à une lieue et demie de la ville, lorsque nous entendîmes tout-à-coup dans le lointain, non des cris , on ne peut pas appeler cela des cris , mais les
, (i) La belle vignette qui représente d'une manière si vraie cette scène dhorrcur a été dessinée par M. Tellier, et gravée par M. Desseiaferjcux.
burlemens du désespoir; comme les vagissemens de la lionne qui a perdu ses petits. Nous prîmes subitement nos armes et nous nous dirigeâmes vers l'endroit d'où les clameurs partaient. Nous aperçûmes dans le lointain un rassemblement de quelques personnes; en approchant, nous vîmes distinctement une femme qui se roulait sur la terre en s arracbant les cheveux , et se meurtrissant le visage avec ses ongles.
Arrivés sur le lieu même du rassemblement, nous voyons... ma plume se refuse à décrire la cause du violent chagrin de cette femme. Horreur ! horreur ! c'était le cadavre mutilé , écharpé , tout sanglant et fumant encore , d'un pauvre petit enfint de sept à huit ans. Cette femme.... il n'est pas besoin de le dire, c'était la mère. Comme elle se désolait, sur le corps de son enfant chéri, cette pauvre mère! ce groupe au désespoir plus calme, c'était la famille du petit malheureux.
Ces bonnes gens étaient des Suisses employés dans la ferme de ]M. Toblcr, négociant livournais. Leurs trois plus petits enfans étaient à garder les bestiaux du maître et à s'ébattre innocemment dans la prairie, lorsque quel-
ques Arabes à cheval et armés, fondirent de loin sur eux. Les enfiins prirent la fuite, les deux plus âgés furent assez heureux pour gagner la maison; mais le plus petit , ipoins agile, fut atteint par cesmonstres, qui le massacrèrent de la manière la plus épouvantable; ils lui crevèrent les yeux , et lui tailladèrent le corps avec leur yataghan.
L'action infâme terminée , ils se sauvèrent à toutes brides , en apercevant au loin la famille en armes accourant au secours du petit enfant qui n'était déjà plus qu'un corps inanimé.
Ahl si dans ce moment un homme pur d'intention, mais dont la merveilleuse incapacité en matière de colonisation était devenue proverbiale dans la colonie ;
Si cet homme probe, qui, capté sans doute par les basses et serviles génuflexions , parles faux semblans de quelques Maures, s'était déclaré le Don Quichotte , le champion quand même du beau caractère et des vertus paisibles des naturels;
Si M. l'intendant civil Pichon m'était tombé sous la main , je l'aurais mené sur le lieu même du meurtre , puis lui montrant du doigt le cadavre <Ju petit innocent, tout sanglant, tout
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meurtri , je lui aurais demandé , à lui, sMI croyait encore que les naturels fussent des braves gens.
Il aurait pu prendre là une leçon dont il avait besoin , et il n'aurait sans doute pas menç, par la suite, l'inconséquente conduite qui porta le coup de grâce au respect des indigènes pour les Français.
Lui qui était de bon ne foi, il serait revenu de lui-même à des idées meilleures , et avant de se prononcer, ou pour, ou contre, il aurait mis tous ses efforts à étudier le caractère des hommes dont il prenait inconsidérément la défense.
Chassons -les donc! chassons - les! n'employons plus à leur égard cette générosité hors de saison , qu'ils ne comprennent pas , dont ils se moquent, et qu'ils tournent sans cesse contre nous qu'ils ont tant de fois si indignement trompés; ne nous laissons plus prendre au piège grossier de leurs fallacieuses promesses; qu'ils partent tous à notre première sommation , ou qu'ils s'attendent, en punition de leurs crimes. à souffrir de nous la plus terrible des représailles. Ils ont un caractère inébranlable ; eh bien , soyons encore plus inébranlables qu'eux,
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soyons pour eux, s'il le faut, la lime d'acier qui ronge le fer.
Je le dis et je le pense dans le plus profond de mon cœur, sans énergiques mesures, pas de colonisation possible ; sans elles, à quoi sert la dépense annuelle de plusieurs millions que nous coûte cet établissement , quels avantages retirons-nous d'aussi grands sacrifices ? aucun ; il ne nous reste donc, si nous ne voulons pas user de ces mesures nécessaires, indispensables, qu'à nous embarquer tous et à retourner dans notre patrie, en laissant sottement échapper de nos mains une aussi belle proie, laquelle proie ne restera pas long-temps entre les mains de ces tigres, car l'Anglais est là; de Malte et de Gibraltar, il a continuellement les yeux tournés sur notre établissement, il le fixe sans cesse avec le regard de la convoitise. Nous partis, il s'en empare , et sous lui , qui se rend raison de tout ce qu'il fait, qui ne prend pas de demimesures, et qui n'est pas garrotté par des idées étroites , l'on verra l'immense accroissement que prendra le pays; alors nous serons tout étonnés en voyant cette contrée, dont nous n'avions su tirer aucun parti faute de volonté, devenir entre ses mains la plus belle des colonies du globe.
Epftt-^nons cette honte à notre pattie, montrons à l'Europe que nous sommes capables de créer, et biffons d'un trait de |)lumc cette phrase si rraie qui pèse sur nous d'une manière si lourde : Les Français savent vaincre , mais ils ne savent pas profiter de la victoire. Chassonsles donc.
IVTais, rue dira t-on, et la caj)itulation ? C'est une bien grande faute que cette capitulation , nous n'en avions pas Ijesoin pour nous emparer d une ville aux abois , fpii, sans elle, nous eut de même otivert ses portes. L'on était si pressé de plo!»o;«>r «es bras jusqu'aux épaules dans les immenses trésors de la Casanba ; l'on avait une telle hâte de porter une main rapacc sur les hôtes précieux de ce caravansérail royal, où l(\s deys n'étaient que de passage; sur cet amas d'or, de diamans , de richesses de toute espèce, produit des brigandages de tant de siècles, que l'on ne craignit pas potir hâter ce moment tant désiré d'tni join- , d'une heure peut-être , de compromettre le sort de la future colonie, en octroyant aux assiégés la capitulation la plus ridiculement attentatoire aux intérêts de la patrie. C'est un pas de clerc du général Bourmont. Maintenant que le vin est tiré, il faut le boire ; la capitulation existe, il faut la respecter.
io3 Respectons-la donc ; mais seulement à l'égard de ceux auxquels elle a été[octroyée. Le gouvernement algérien était, avant la conquête, entre les mains des Turcs; ces maîtres étrangers étendaient leur domination sur la ville d'Alger, sur les différens ports de la côte, et sur les villes de Constantine, Belida et INIedea. (Ces trois dernières villes étaient pour eux ce qu étaient pour les Romains les colonies, qu'ils jetaient au milieu des nations barbares.) Toutes ces villes payaient des impôts réguliers, et reconnaissaient le gouvernement algérien pour leur maître ; mais l'influence que celui-ci avait sur le reste de la contrée était nulle. L'on ne peut pas qualifier de tributs les valeurs qu'il levait en argent ou en nature sur les peuplades qui l'occupent , peuplades composées d'hommes fiers et jaloux de leur indépendance, peuplades qui ne reconnaissaient comme elles ne reconnaissent encore aucune espèce de gouvernement; ce n'était pas un impôt, mais un vol à main armée. La collection s'en faisait avec des corps de troupes. Lorsque ces bandes de soldats étaient assez heureuses pour tomber à fimproviste sur une de ces tribus, c'est le yataghan sur la gorge
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qu'elles la faisaient composer à merci ; en cas de résistance , si la tribu était vaincue , les principales tètes étaient tranchées, ou la totalité de ses membres était massacrée, selon le bon plaisir des vainqueurs, et tout ce qui lui appartenait était de bonne prise ; mais lorsque celle-ci avilit été avertie à temps, elle fuyait avec ses troupeaux. N'étant attachée à aucurie'partie du sol, la place qu'elle occupait au moment de sa fuite ne lui présentant qu'une valeur que toute autre était en état de lui offrir, elle allait se mettre à l'abri des exactions dans les gorges inexpugnables de l'Atlas, et ne redescendait dans les plaines que lorsque l'ouragan d'oppression était passé.
L'influence, du reste influence très éphémère, que le gouvernement d'Alger acquérait quelquefois sur une ou j)lusieurs tribus, était due seulement à l'intrigue ou à la surprise. Il escroquait des otages en s'emparant subitement dans la ville de quelques membres de la tribu qu'il voulait dominer , lorsque ces membres venaient apporter leurs denrées au marché.
Il suscitait aussi des divisions parmi les peuplades de l'intérieur, ou envenimait les dissensions intestines qu'il n'avait pas provoquées, en aigrissant par ses machinations les
io5 sentimens haineux qui poussaient deux tribus à se ruer l'une contre l'autre.
Ou il se déclarait brusquement pour un parti contre l'autre, ou il attendait qu'an des deux eût le dessus pour lui donner des secours qui l'aidaientà écraser son antagoniste. Le duel fini par la destruction du parti le plus faible, au partage des dépouilles , le Turc demandait arrogamment la part du lion; et, fort de sa position et de l'affaiblissement de son allié, il élevait les prétentions les plus exorbitantes qu'il soutenait en jetant son glaive dans la balance. Ses prétentions élevées trouvaientelles un obstacle dans le refus de ses co-associés , il tranchait le nœud gordien avec le coupant de son sabre, en massacrant la peuplade récalcitrante; puis laissant le vide sur cette terre rouge ethuraide du sang de ses habitans, il rentrait dans la ville guerrière ( i ) avec les dépouilles des vainqueurs et des vaincus en guise de trophées (2 ;. Peut-on tirer de ces transac-
(1) Alger , en nrahe el djezair , .«urnoramée par les naturels la ville guerrière.
(2) Les beys , plutôt chefs militaires delà troupe turque , confiée à leurcouimaudtment , que gouverneurs de provinces,
. faisaient eu petit dans leur district ce que le dey faisait en
io6
tions horribles de brigands à brigands , de cette médiation du sang que les Turcs faisaient peser sur les Arabes, cette induction que ceux-ci étaient soumis à la Régence d'Alger ?
L'on ne dira sans doute pas que la tribu maîtresse de la Porte de Fer, qui faisait payer au dey le passage de ses troupes dans ce défilé, était sa sujette! Non, car Ton pourrait être taxé d'absurdité.
Les Maures et les Arabes sont donc deux peuples bien distincts. C*est avec la ville seule que la capitulation a été faite. Puisque les Arabes n'avaient pas de représentans dans cet accord, l'on ne devait pas traiter pour eux; si les Turcs ou les Maures l'ont fait, ils ont dépassé les limites de leurs pouvoirs : ce qui le prouve , c'est que les Arabes ont tout rejeté pour ce qui les regarde, et par leur refus de se soumettre aux conditions de la capitulation,
grand. It j avait trois bejlicl(.9 ; ceux de Gonstantine, de Tit< tcri cl d'Oraa. La province d'Alger était gouvernée par le dey lui-ménac. Dn l)c)'lick était donné cooinie Gcf, mais non comme fief liéréditaire , puisque le dey pouvait révoquer à volonté , lorsqu'il le pouvait , ceux qu'il avait investis de ces hautes fonctions. Les boys étaient de grands vassaux payant redevances. Bien souvent l'autorité du dey sur eux était très faible et quelquefois nulle.
et par le fait de leurs continuelles agressions. Les Maures, comme je l'ai dit j3récédemment, respectent du moins ostensiblement les accords du traité ; nous devons aussi les respecter à leur égard tant qu'ils ne s'écarteront pas de cette ligne de conduite. Les Arabes ne le reconnaissent pas et ne veulent entendre parler d'aucune espèce d'arrangement ; nous ne devons plus les épargner, et nous devons les chasser des terres dans l'immensité desquelles leur petit nombre est en quelque sorte perdu. Ces terres vides , l^État s'en empare. Nous verrons dans le chapitre suivant, intitulé Moyens de colonisation , ce qu'il doit faire de ces terres.
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CHAPITRE IX
Moyens de colouisalion.
J.es Aini'iicaiiis du Nord se servent de l'aide du feu pour détruire un pan de forêt vierge, afin de s'établir sur un sol (jui, après cette opération, ne préscnh- plus d'obstacle au fer de la charrue.
Nous qu'arrête un obstacle tl'un autre genre, servons - nous de la force , notre seul moyen de réussite dans l'œuvre de notre installation ; non poni- tiétruir<' , niai*^ j)our balayer à jamais de la surface de notre conquête les quelques misérables qui , ne nous accordant à nousmêmes ni paix ni trêve, voudraient arrêter un grand peuple dans sa marche.
Comme je l'ai dit ilans le chapitre précédent, le j)remier moyen de colonisation, c'est l'em-
ploi de la force matérielle. Après cet emploi vient rœuvre réelle de la colonisation , qui n'a plus que des obstacles de système à surmonter.
Passons à la colonisation elle-même.
Par cette mesure, l'Etat se trouve possesseur d'une immense étendue de terres. Quel usage en doit-il faire? Doit-il la faire exploiter pour son compte particulier, ou duit-il lui-même faire entièrement la colonisation (i)?
Ni l'un, ni l'autre. 11 doit, en aidant celle-ci de tous ses moyens, de toutes ses bonnes intentions, en lui accordant la protection de toute sa puissance, la laisser faire aux particuliers. Son action , à lui , c'est d'abord de reconnaître ostensiblement et à la face de toutes les nations la colonie comme sienne, puis de la protéger efficacement, et de lui accorder le plus de liberté possible. C'est ensuite de créer des routes, des canaux, de dessécher les marais, de faire enfin tous les grands travaux d'utilité que l'é-
(i) J'entends par /hirc lui-même la colonisation , suivre le système qui lui a fuit faire les élablisscmens de dey Ibrahim et de Kouba , établissemens qui sont encore loin d'être tout à-fait organisés malgré les grandes dépenses qu'ils ont occasionées à l'État.
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coulement des produits ou la salubrité publi-» que réclament impérieusement.
S'il avait des vues assez étroites pour se réserver les principaux avantages de cette colonisation , il échouerait dans sou entreprise , même avec les chances les plus favorables de succès.
I/expérience du passé est là pour prouver que les exploitations privées, entreprises parle gouvornoment , ou pour le compte du gouvernement , ont généralement échoué ou ont produit de chétifs résultats ; la cause en est dans le peu de zèle de ceux ipii , placés par lui à la této de ces exploitations , songent seulement à leur intérêt personnel, et s'inquiètent seulement d'une chose, non de la réussite do l'entreprise, mais du paiement régidier de leurs appointemens; aussi Ton a souvent vu des particuliers réussir au-delà de leurs espérances, là où lui n'avait trouvé que déllcit.
Il en est de même, lorsque, dans la nuisible intention de tout créer par lui-même, il ne veut pas laisser aux hommes la liberté d'agir, qui est lu vie de la production.
LKtat &e trouve placé trop haut pour s'oc-n cuper avec succès de détails aussi minutieux/
1 1 1 il doit, lui, dont le regard embrasse le vaste horizon , dont la mission est de coordonner toutes les parties de la machine sociale, laisser à l'homme dont toutes les vues sont portées, par intérêt personnel, sur une bien faible partie de ce mécanisme, faire en petit pour cette faible partie ce que lui-même fait en grand pour l'ensemble.
Ces terres , au lieu de les garder pour lui , il doit les vendre et les donner. Il doit les vendre aux capitalistes par grandes portions , et les donner par petites à ceux auxquels les moyens ne permettent pas de mettre en valeur une grande quantité de terre.
Mais avant de concéder des terres à ces derniers, il doit s'assurer s'ils ont réellement les moyens d'en entreprendre la culture.
I^a tranquillité du pays assurée d'une manière certaine, après la véritication, l'arpenlage, et la distribution des terres en propriétés d'une égale ou d'une inégale grandeur, les ventes devraient commencer; elles ne devraient pas être faites toutes à la fois, parce qu'alors il y aurait gaspillage, et qu'étant vendues à vil prix, le trésor n'y trouverait pas son compte; mais graduellement, eu égard à la progression et
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;ujx exigences (Ida population, et elles devraient être affichées au moins un mois à l'avance, afin que ceux (|ui désireraient en devenir acquéreurs aient le temps de visiter les lieux et d'en prendre connaissance. La vente devrait s'en faire au grand jour, et par le moyen d'un encau, afin d'éviter tout ce qu'auraient de préjuiliciable pourl e gouvernement les ventes degré à gré.
Pour faciliter les colons dans la mise en valeiu' «le leurs acquisitions, elles se feraient à renies annuelles, une année payable par anticipation, cl l'accjuéreur aurait la faculté illimitée j)()ur se libérer de toutes redevances, et dev( nir iécll«n)enl pri)j)riétaii-e, d'en ren)bourscr le capital à .sa volonté, au denier vingt.
Il nVst pas besoin de dire (pie les Fran^:ais ou «t rangers (pii auraient acluté antérieurement des liaouscii dans la Alilidja ou autres lieux , sous la protection et lautorisalion du gouvernement (rajicais seraient maintenus dans lelus (IkkIs di' propriétaires, seulement ils paieraient au trésor la redevance stipulée dans leur acte d'acquisition.
Pour ce qui est des propriétés ujaures qu ont été garanties par la capitulation, il n'en
ii3 serait pas de même ; les Français acquéreurs seraient toujours dans la même position vis-àvis des Maures.
Comme je l'ai dit plus haut, le gouvernement ayant au préalable établi la sécurité la plus absolue par sa conduite énergique, ceux auxquels il aurait vendu ou concédé des terres , ou ceux qui en auniient acquis antérieurement à celte vente de l'État, seraient tenus de les mettre en pleine et entière culture dans l'espace de trois années, à partir du jour de la vente ou de la concession , et pour les anciens acquéreurs , à partir du jour où Içurs titres auraient été vérifiés et trouvés valables parle domaine.
Faute par eux de s'être conformés à cette condition , ces terres leur seraient ravies par l'Etat, sans qu'il leur soit alloué pour cela aucune espèce de dommages et intérêts, et elles seraient revendues ou données à des hommes plus dignes de les posséder; exception sera faite cependant pour les terres non cultivables , et qui ne pourraient servir que comme pâturages.
Les terres vendues ne pourraient être morcelées par les acquéreuis, que lorsqu'ils en
seraient réellement devenus propriétaires , en remboursant en entier le capital de la rente.
Cependant, avant le remboursement du capital , ceux-ci pourraient faire cession do leur marché à une autie personne qui se mettrait au beu et place d'eux qui auraient acquis du gouvernement. Les terres concédées ne pourraient être vendues par ceux auxquels on les aurait concédées, qu'après vingt années d'exploitation; ces vingt années de travail sur le fonds rendraient réellement propriétaires de celui-ci ceux qui l'auraient reçu comme concession, et ils pourraient alors en disposer. L'État, qui percevrait un imniense impôt par les rentes annuelles, ou par le remboursement entier ou progressif du capital, accorderait aux acquéreurs, ou à ceux auxquels il aurait iait des concessions, une francbise de toute imposition , pendant l'espace de dix années, à partir du jour où la tranquillité serait règlement et oflicicllenicnt établie, ou à partir du jour de l'acquisition ou de la concession. Ce qu'il en retirera on ciiiquanle années de la vente de ces terres ne sera pas une faible somme, quelques millions par exemple, mais
les sommes énormes de plusieurs milfiarcls^ C*est à la France à avoir assez dé patriotisnié et d'amour bien entendu des verlfahles intérêts de son avenir, pour ne pas s^approprier a elle d'un seul coup cette somme fout entière, qu'elle fasse la part de chacuii si elle détourne une partie à son profit; si elle s'en sert dâfis ses besoins, comme ime bonne mère, qu'élfë èri conserve une assez forte poUr faire fructifier la Colonie et la mener à bien, qu'elle considère la somme mise de coté, comme un dépôt sacré, comm» la dot dé sa fille.
Mais , me dira-t-on , pourquoi né dônhefaiton pas à l'bomme qui arrive dans le pays, ayant ses bras pour toute ricbésse, la terre et les moyens de la cultiver? Là est véritablement recueil; tout plein de philantropiè et de bonne intention qu'est ce moyen de colonisation par le gouvernement, il est impraticable.
Kotiba et Dey Ibrabim, deux établissemens entrepris par lui , dans lesquels deux établissemens tout est encore à faire, nrjalgré les sommes énormes qu'ils lui ont déjà coûté, sont là comme un exemple pour montrer loiit ce' qu'a de pernicieuj^ cette méthode de colonisation. Plusieurs centaines d'Allemands ef de
Français sont réunis «ur ces deux points où ils doivent former deux villages; l'État leur construit des maisons à ses frais, il les nourrit, les habille, et fournit enfin à tous leurs besoins; ces quelques centaines d'hommes lui coûtent immensément, non seulement par eux-mêmes, mais encore par le matériel d'enjployés qu'ils nécessitent.
Eh bien ! (piel a été ou plutôt quel sera le résultat de ce moyen coûteux? Rien, ou presque rien; seulenient l'on a fait vivre bourgeoisement , et l'on a rendu paresseux des gens dont l'industrie aurait été si utile à la colonie.
Beaucoup de ces hommes étaient employés chezdifférens propriétaires; ils gagnaient, en travaillant, de quoi exister convenablement, eux et leur famille; mais afin de jouir des douceurs du far ntenlCj en ayant le bénéfice des rations, ils ont tpiitté ces propriétaires dont les terres demaïul'Mit maintenant des travailleurs; et de laborieux qu'ils étaient, ils sont devenus mendjres de celte bande d'oisifs que rÉtat enlrelient à ses frais.
I Le gouvernement , en voulant faire trop bien , s'est trompé ; son erreur même fait son
éloge ; il voulait être utile au pays , il croyait bien faire.
Ce n'est pas une mesquine colonisation de quelques centaines, de quelques milliers, ni même de quelques cent milliers d'habitans, qui convient au pays d'Alger, c'est une colonisation de plusieurs millions d'âmes qu'il lui faut , car il peut contenir au large et fournir aux besoins d'une aussi nombreuse population.
Pour la faire lui seul, cette colonie de plusieurs millions d'Ames, lors même que l'État aurait pour lui la bonne volonté, celle-ci ne lui suffirait pas, par la raison qu'une telle oeuvre serait au-dessus de ses forces: pourrait-il établir à ses frais plusieurs millions d'hommes, comme un père établit ses enfans? pourrait-il fournir à cette immense multitude, lors même qu'il ne le ferait que graduellement, l'abri, les vivres, les semences, les ustensiles dont celle-ci aurait besoin dans les premiers temps de son installation? Non, cela lui serait de toute impossibilité; il faut qu'il laisse faire , son action protectrice suffit ; mais il la faut tout entière à l'agriculture qui la réclame impérieusement.
parce que, siujs elle» edie-ci ne pourrait avoir aucune existence.
U faut enfin que le laboureur soit assuré que sa récolte, le fruit île ses dépenses et des sueurs d'une année , ne sera pas brûlé en un instant par les Arabes. Lorsque la colonie aura cette assurance, les champs se couvriront de riches moissons; mais, sans elle, aridité et stérilité auv ce sol.
Le prolétaire qui doit avoir la perspective de devenir propriétaire un jour, ne peut, ne doit même pas le devenir tout d'un coup; s'il le devenait, (pjelques particuliers seulement seraient privilégiés aux dépens de la masse, parce que le gouvernement ne pourrait suffire au grand nombre de prolétaires qui voudraient devenir propriétaires à ses frais , et que ses largesses ne tomberaient alors que sur un très petit nombre d'individus.
Le grand propriétaire chez lequel il sera d'à*bord enjployé, payant sa terre à un bas prix et vtndant ses blés ou autres produits presque aussi cher et peut être aussi cher qu'en Europe, pomra et devra, dans le but de .se l'attacher, lui donner nu salaire double ou triple dé celui que reçoit l'ouvrier en France ; il réunira
•l9 îiii bout de quelques années, à Taide des économies qu'il fera sur ce ,jros salaire , une somme assez forte pourdemander une concession; alors il sera propriétaire à son tour, et son maître le remplacera par un autre qui agira de méme(i).
De cette manière la grande propriété enfantera la petite , elles se trouveront liées intimement l'ime à l'autre. La colonisation sera grande, forte, et l'Etat n'aura pas dépensé des sommes énormes pour faire quelque chose de faible et de mesquin.
La France doit se montrer reconnaissante envers l'armée qui a conquis le pays, qui chaque jour verse son sang pour le pacifier et pour y faire naitre cette sécurité bienfaisante qu'appelle à grands cris l'industrieuse population européenne qui l'habite, population qui voudrait hâter le moment tant désiré où elle pourra produire par elle-même, où il lui sera permis d'exploiter la mine si riche qu'elle a sous la main.
(i) Le goaTerncmcnt , qai retirera des sommes énormes tle la vente des terres de la grande propriété , pourra accorder une prime en argent ou autre es[)èce de valeurs à l'ouvrier devenu propriétaire après une ou deux années de bonne exploitation de la terre que ceîûi-ci aura reçne de loi.
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Le soldat doit être favorisé plus qu'un autre citoyen , sa part doit être plus large , c'est à lui que l'on devra la colonisation puisqu'il la cimentera tout entière de son sang.
Des bataillons coloniaux devraient être formés; ces bataillons seraient composés de soldats de bonnes mœurs, qui, après leur temps fini, préféreraient les avantages que leur offrirait Alger au retour dans la patrie.
Chaque compagnie formant un village armé et retranché , recevrait une certaine étendue de terre , chaque soldat aurait pour sa part un champ d'environ dix arpens.
Les soldats qui composeraient ces bataillons, outre rhabillement, l'équipement et les vivres, recevraient de l'État des semences, des ustensiles aratoires . enfin tout ce cpii pourrait leur être nécessaire pendant une année ou deux années au plus; ce temps passé, ils ne seraient plus régis par le système militaire, et l'État, qui leur aurait donné les moyens de réussir, les abandonnerait ensuite à lenrs propres forces. Voilà, selon moi , les moyens rationnels et praticables de colonisation.
Les capitaux ont une tendance naturelle à se verser sur le pays, où de nombreux avantages
peuvent les faire fructifier. L'État doit d'abord, avant de répandre sur ce sol des gens qui n'auraient que peu ou pas de moyens par eux-mêmes, tâcher d'attirer le numéraire par les avantages dont il dotera la colonie. Les capitaux arrivés, la population suivra; celle-ci trouvera alors réellement, par leur présence sur les lieux , de l'avantage pour elle , et chacun des nouveaux arrivans fera tous ses efforts par son travail pour en détourner une partie à son profit.
L'argent, cet aimant qui attire les hommes, est pour eux ce qu'est la reine pour une ruche d'abeilles. Là où il est, l'homme vient; là où il s'en va, l'homme s'en va; les pays qui s'enrichissent se peuplent, ceux au contraire qui s'appauvrissent se dépeuplent; tâchez d'y fixer cette reine, et alors un essaim nombreux viendra se grouper autour d'elle.
Pourquoi ceux rais à la tête de la colonisation n'ont-ils encore rien fait qui ait réussi ? c'est qu'ils sont tous, consciencieux ou non, partis de faux principes. Ceux qui savaient que le gouvernement , qui faisait de la civilisation sur le papier, désirait la civilisation des naturels, lui donnaient alors de la civilisation pour son ar-
gent. A les ehtendre, les habitans se t'approchaient de nous, ils adoptaient nos usages, il y avait du mieux dans leur manière d'être; et autres billevesées dont le gouvernement était et est peut-être encore la dupe. D'autres , en roulant dans leur chaise de poste de Paris à Toulon , sans connaissance ni des lieux ni des hommes, se forgeaient, en courant de relais en relais, un système de colonisation qui ne convenait ni aux lieux ni aux hommes, système qui, à leur arrivée, lancé sur la place comme monnaie courante , devenait une pommé de discorde, désorganisait an lieu d'organiser, et allait à peu près au pays pour lequel il avait été fait comme Thabit d'un nain que l'on voudrait adapter de force à la taille d'un géant.
Il faut, pour mener à bien cette coloirisation , des gens qui aient long-temps vécu dans le pays, qui l'aient bien étudié, et non des hommes qui , souvent avec la volonté de bien faire , n'ont pas les connaissances nécessaires pour réussir; hommes qui d'ordinaire, brûlant de signaler leur gestion par quelques* actes, la signalent généralement par des bévues.
Le meilleur système de colonisation est de n'en pas avoir.
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La question de la colonisation qui , pour beaucoup de gens, est tellement hérissée de difficultés est cependant une question des plus simples , malgré son importance réelle ; elle se résume en deux mots :
Protéger, et laisser faire.
CHAPITRE X
Moveiis matériels d'exécution.
Le plus puissant moyen d'exc^ciUion serait l'envoi dans le pays de corps nombreux de troupe, afin de mettre l'armée qui occupe la Régence au grand complet de 5o,ooo hommes , ou au moins de 4t),ooo.
L'infanterie est nécessaire pour garder les positions, les forteresses, et soutenir les autres corps. Cependant de très grands services seront rendus par une nombreuse artillerie de pièces de montagne, et par des corps nombreux de cavalerie légère et surtout de lanciers.
La cavalerie est beaucoup plus à craindre pour les indigènes, qui la plupart combattent
achevai et en courant, comme faisait l'ancienne cavalerie numide , que l'infanterie, qui, pour joindre un ennemi qui échappe sans cesse, n'a pas des moyens assez prompts pour se porter tout-à-coup d'un lieu sur un autre.
Six à sept mille hommes de cavalerie feraient le plus grand effet et rendraient les services les plus éminens. Si le gouvernement se décidait à les accorder, il pourrait diminuer le nombre des fantassins qu'il aurait l'intention d'envoyer, parce que ce grand nombre de soldats de pied qui devrait porter l'armée au grand complet de cinquante mille hommes, ne serait plus nécessaire avec une cavalerie nombreuse et aguerrie.
Le centre de la puissance des révoltés est Constantine. C'est par un mouvement de troupes sur cette place que l'on doit commencer.
Leur lieu de ralliement, le point central de leurs opérations tombé entre nos mains, ils seront désunis , désorganisés , et nous en viendrons facilement à bout. Des ambassadeurs envoyés par les tribus du désert de Zahara , tribus qui sont continuellement en guerre avec les peuplades de la province de Constantine, sont venus faire au duc de Rovigo l'offre de
la puissante (îiversion de plusieurs milliers de leurs cavaliers , en cas d'une expédition contre le bey de cette province.
Si nous avons, ce qui est probable , l'intention de faire cette expédition , il nous faudra renouer ces négociations, parce qu*une pareille diversion nous sera tr(^s utile ; qu'elle kâtera le moment oii nous pacifierons la contrée par la prise de cette place si importante.
Le motif qui porte ces tribus à se joindre à nous n'est certainement pas la conséquence dô l'affection que nous portent ies Arabes qui les composent ; l'intérêt personnel et le désir de^ se venger d'autres tribus sont les deux puissans motifs qui les porteront à agir pour nous.
Sous les deys, elles vendaient très avantageusement leurs laines, leur cire et autres produits, en les transportant vers les côtes de la Régence ; les communications leur étant maintenant fermées par les populations inter*médiaircs, c'est pour rouvrir ces mêmes communications qu'elles veulent se joindre à nous; profitons-en , mais sans nous fier entièrement à elles.
Pour ce qui est des moyens matériels dé
colonisation à employer clans les lieux les plus rapprochés d'Alger, le premier serait de rejeter les peuplades arabes au-delà de l'Atlas et du Mazafran , afin d'avoir libre le beau plateau qui s'étei)d des environs d'Alger jusqu'à ce dernier fleuve , l'immense et fertile plaine de la Milidja, plaine qui, entre nos mains, deviendra une seconde terre promise, et toutes les terres qui s'étendent depuis la Maison- Carrée jusqu'au cap Matifoux. Outre qu'il faudrait occuper el Coléah, lioulfanck et Belida, une garnison devrait être mise à iMedea. au-delà des monts, pour surveiller les populations que nous aurions refoulées.
De nombreux blockaus (i) devraient être placés aux passages des montagnes et aux endroits guéables du fleuve, pour préserver de toute espèce d'agression le territoire en-deçà de cette ligne; lesquels blockaus, en cas d'alerte ou d'attaque, feraient des signaux télé-
i,i) Lu blockaus est uuc maison en bois à uu éiaf^o ; les l^Linches qui la composent sont à épreuve de la balle. Lc4 soldats logés dans celle maison , on cas dallaque , lircul paJT d.s mewrliières. Ces petites forteresses , que Ion peut démonter et transporter où Ion veut, sont impreuabies pour les Arabes qui u oui pas d'artillerie.
graphiques d'alarme : le jour, en hissant à leur sommet des pavillons de couleur; la nuit, en allumant un feu dans un phare qui ne servirait qu'eu cas d'agression de la part des naturels.
Ces signaux , auxquels répondraient les signaux du lieu où serait rassemblée la force mubile , provoqueraient un mouvement de troupesquise dirigeraient versTendroit menacé. Des corps de cavalerie longeant sans cesse les limites , feraient exemple des Arabes qui oseraient iiansgresser nos onlres dans la coupable intention de nuire à nos propriétés et à nos personnes, et veilleraient jour et nuit à ce que ces limites désignées par nous ne fussent pas franchies par eux.
Les naturels, trouvant avantage à nous vendre leurs besti;Mix, et le désirant, nous qui d'abord n'aurons pas de troupeaux montés , a}ant le désir d'en acheter |)Our la consommation journalière, Pt , j)onr former des troupeaux , des marchés entre eux et nous seront, dans les premiers momens, une chose indispensable (i). Ces marchés se-
(i) A muius , pour rompre toute espèce de couunuûicalioQs
raient établis à trois ou quatre endroits sur cette ligne , et dans chacun de ces endroits un corps nombreux de troupes serait là pour les protéger et y faire respecter notre autorité, en empêchant les naturels,'qui y viendraient en grand nombre, de causer du tumulte et de franchir l'espace désigné pour les ventes. Ces marchés existeraient autant de temps que nous aurions besoin des naturels pour cet objet. Une fois que nous serions en état de nous passer d'eux, ils seraient abolis, et toute espèce de communications serait rompue entre eux et nous.
L'on peut considérer comme force active les colons qui seraient armés , exercés et organisés en milices , et qui, appelés à la défense du territoire et plus spécialement des localités dans lesquelles ils habiteraient lorsqu'il y aurait urgente nécessité, rendraient alors réellement de grands services. Ils défendraient les approches des lieux habités qui seraient entourés de fortifications en terre , défendues par des fossés et des chevaux de frise , comme le sont maintenant les camps retranchés de Tixeraïne,
avec les Arabes , de faire venir les bestiaux dont nous aurions besoin dc3 côtes voisines de l'Andalousie.
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de Koubà et de Dey Ibrahim , 'etc. , et ils remplaceraient eu partie Tarmée, qui pourrait être diminuée, soutenue qu'elle serait par d'aussi puissans auxiliaiies, que des niasses armées de colons combattans pour préserver d'une invasion les lieux où s'exercerait leur paisible industrie et pour sauver les produits de cette même industrie , pour défendre leurs femmes et leui-i enfans contre la férocité des indigènes ; pour écarter de leur niodeste toit ies fléaux destructeurs de la dévastation et de l'incendie.
Une fois cette immense étendue de terre occupée en totalité, la colonisation s'étendrait , elle passerait les monts et le lleuve, et refoulerait encore les Arabes pour s asseoir encore sur de nouvelles terres. Le même système de colonisation pourrait être employé sur les deux points d'Oran et de Bone.
Ln aussi large déploiement de forces que celui demandé ne serait utile que jusqu'au moment où la colonie elle-même pourrait suffire presque entièrement à sa défense avec l'aide des milices; ce temps arrivé, le pays n'aurait plus besoin que d'un faible corps de
quelques milliers d'hommes qui servirait de poste avancé à une colonisation sans cesse progressive et envahissante.
CHAPITRE XI
Résultats de la colonisation.
La population troj) nombreuse delà France a trop peu tle moyens pour exister dans les temps où nous vivons.
Par une rivalité engendrée par le besoin et pousséejnscpiednnssesdernièresconséquences, riiommeiâched'arracher le pain de la bouche à rhoiiime,et c<lni cpii est assez malhenreiix pour ne pouvoir réussiretqui s'embou»'be dans la vase lorsque d'antres surnagent encore au-dessus de sa tète, (eliii-là ressent la faim, la hideuse faim; ce besoin qui demande si impérieusement à être satisfait, et qui pousse au désespoir et à la frénésie l'hoirime le plus cahue, lorsqu'il ne peut l'être. Situation épouvantable,
qui est pourtant la situation d'un grand nombre de mes concitoyens.
Sur cet horizon qui se rembrunit sans cesse, voyez poindre un rayon d'avenir. C'est Alger, c'est Alger qui nous l'envoie. Brillante lueur qui s'agrandit sans cesse, et qui emplira bientôt le firmament. C'est enfin le salut de la France qui se déploie en arc-en-ciel ; que la patrie le veuille , et elle est sauvée. Qu'elle le veuille donc. Voyez le pays d'Alger dans trente ans France au-delà de la mer; France africaine formant une série de départemens riches et populeux. Sur cette terre qui semblait vouée pour toujours à la profonde nuit de l'ignorance et des préjugés, voyez apparaître avec l'Européen , le grand jour de la civilisation et des lumières.
Quel avenir resplendissant pour ma patrie! La France presque doublée en territoire , en richesse et en puissance ; la Méditerranée sa sujette, et le riche commerce du Levant monopolisé entre ses mains! Notre midi, jusqu'alors si languissant, se réveillant en sursaut de sa longue léthargie; Marseille devenue la reine de la Méditerranée ; Marseille, ville de cinq cent mille âmes.
Il ne sera pas sans influence pour l'affranchissement intellectuel du bas peuple de notre Midi , cet immense mouvement imprimé à la patrie par la colonisation d'Alger ; ces populations jusqu'alors abruties, dégradées par l'ignorance et la superstition, asservies au joug des prêtres et des nobles dans cet entrechoc avec les peuples des dilTércnles provinces de France , dans ce frottement des intérêts de tous les hommes, se délivrercint enfin de leurs préjugés, et s'élèveront à la hautiur de civilisation morale dont est riche la classe instruite des localités tlans lesquelles ces populations habitent.
1^1 France, dont le connnerce languit faute de débouchés, s'en ouvrira d'immenses, en fournissant aux besoins de ce grand nombre de colons agriculteurs, qui consommera beaucoup, ymr la raison qu'il gagnera beaucoup, et rece- \ra de lui, en échange, les blés, les soies, les huiles, et autres productions dont elle a besoin.
Voyez la prospérité, l'aisance et le contentement régner des deux cotés de la mer; voyez la France h(Mireuse et calme, jiar la raison qu'elle se sera débarrassée utileuient de cette surabondance de force active, qui aurait causé sa perte, qui l'aurait fait njourir apoplectique.
Voyez des caravanes nombreuses partant des départemens riverains du Zahara pour aller sonder l'Afrique jusque dans ses retraites les plus cachées ; voyez-les partir toutes animées du noble désir de livrer à la connaissance de l'Europe, des villes dont l'existence est encore toute problématique pour elle, des mœurs et des usages qui lui sont tout-à-fait inconnus, des productions riches et variées dont elle n'a même pas la plus faible idée.
Les malheurs inouïs, les calamités épouvantables qui ont fait l'éducation du peuple français, qui d'un enfant en ont (ait un homme, lui ont certainement appris à discerner quels sont ses véritables intérêts; il doit les connaître actuellement ; il prouvera, par sa conduite dans l'œuvre de la colonisation , qu'il sait apprécier ce qui peut lui être utile et qu'il sait en faire son profit.
Lorsque le char de la patrie aura gravi enfin cette, aspérité , lorsqu'il aura parcouru la distance qui le sépare d'un aussi noble but , chacun de ceux qui aura poussé à la roue , ou qui aura dirigé les conducteurs du char dans la véritable voie , chacun de ceux-là sentira dans son cœur quelque chose qui le rendra content
i36 de lui-même ; chacun d'eux goûtera intérieurement la douce satisfaction d'avoir été utile à lu civilisation , à sa patrie et à ses concitoyens.
GJIAPÎTRE XII.
Faire d'Al{»cr uuo colonie européenne sous lepalruiiage de la Fr.'incc.
Le Moniteur algérien , journal du gouvernement, dont tous les articles sont Texpression des sentimens du gouvernement d'Alger, par la raison que ceux-ci sont passés à sa révision , a émis dans trois de ses numéros le désir de voir Alger colonie européenne sous le patronage de la France.
Je cite ici un de ces articles. C'est dans le numéro du 19 juin it>')2 , au sujet delà révocation de la loi du 1'' décembre, relative à l'intendance civile ; le voici :
0 On doit voir par ces nouvelles dispositions la sollicitude (\\i gouvernement français pour la civilisation de ces contrées et la prospérité de la colonie européenneconliéeà ses soins, combien
il estdisposé à favoriser les entreprises particulièresqiiiviendrontraideràaccomplirla pensée grande et généreuse qui l'a constamment dirigé, la colonisation de cette fertile partie de l'Afrique jadis l'effroi de tous les peuples de l'Europe qui sont tous appelés aujourd'hui à partager les bienfaits qui doivent en découler. »
Ces différens articles, qui sont très alarmans pour la colonie m'ayant donné l'éveil , j'ai présenté à ce sujet le mémoire suivant à la société coloniale. Ce mémoire est précédé d'une lettre à la commission de cette société.
Â McdiieHrfi le» memhrea de la comminion de la fociété coloniale de l'État d' Alger.
Messieurs,
La société dont vous êtes les dignes représenlans a été fondée dans un noble but , celui d'être utile à notre mère commune, la France , en s'occupant des moyens de colonisation qui ])(Mivent convenir à l'important établissement que ses armes lui ont accjuis sur la côte d'Afrique, et en veillant aux intérêts publics et particuliers <lesa colonie.
Pour seconder cet élan généreux vers le bien,
i39 vous avez fait appel aux opinious et réclamations de la société en masse et de chacun de ses membres en particulier, vous offrant d'en être les organes auprès du gouvernement lorsqu'il y aurait urgence.
Un des plus jeunes de tous , j'avais compris ma position ; je ne devais pas avoir la présomption d'élever la voix dans les délibérations , je devais me taire et écouter.
Si dans cette circonstance je fais abnégation de moi-même, en vous envoyant par écrit mes faibles vues sur une importante question , sur une question que je crois vitale pour la colonie , c'est que, membre de votre société, je me dois à elle, et que, citoyen , je dois veiller aux intérêts de ma patrie.
ÉFevé par lui père vraiment français, dans les sentimens d'indépendance et d'amour du pays natal qui caractérisent le véritable patriote, un article désespérant pour la colonie, et presque officiel , puisqu'il est consigné dans le journal organe de l'opinion du gouvernement, a fait sur mon cœur une douloureuse impression. Je souhaite de toute mon àme ne l'avoir envisagé que sous son côté le plus sombre; mais plus j'y réfléchis, plus j'obtiens la
certitude que mes appréhensions sont fondées, et que le temps n 'est pas encore venu où la France ne fera plus à l'Europe de ces honteuses concessions qui compromettent la dignité, l'indépendance et l'intérêt national.
INIa faible voix trouvera dans vos cœurs denoblés échos; vous vous hâterez de demander au nom de la société ettie la colonie l'explication franchedecet articleambigu , et dans une question que j'ai traitée avec mes idées de jeune homme, vous apporterez les trésors de votre expérience et de vos lumières.
Vos vues sur cette matière seront aux miennes ce qu'est l'offrande du riche au denier de la veuve.
J'ai l'honneur , etc.
Alger, ao iioùt iSSa.
Faire d'Alger une colonie curopccaue sous le patronage cJc la l'iatitc.
Dans le Moniteur algérien, journal élaboré dans les bureaux de l'administration , et par conséquent inter[)rète de l'opinion et des vues du gcuvernemeul.
J'ai vu émise plusieius fois cette opinion sans aucune espèce de détails.
Jp demanderai d'abord :
Qu'entend-on par une colonie européenne sous le patronage de la France?
Est-ce un terme moyeu entre la possession et la non-possession ? Il ne peut exister ce terme moyeu ; ou nous gardons le pays , et alors nous le colonisons etle gouvernons comme bon nous semble, ou nous ne pouvons le garder, et alors nous l'évacuons.
De deux choses l'une : .
Ou une colonie européenne serait la propriété de tous les peuples de cette partie du monde, et alors il y aurait partage, les divers gouvernemens auraient le droit de bâtir des forts , de les garnir de troupes alin de protéger leurs étabîissemens respectifs , et notre patronage, qui rii; serait qu'une affaire d'amourpropre , ne nous serait d'aucune utilité.
Ou le pays appartenant à tous sans appartenir à un seul particulier serait déclaré indépendant sous notre sauvegarde , et alors ce patronage, qui ne durerait que quelques années, jusqu'à l'entière installation et consolidation d'un gouvernement indigène, nous serait non seulement inutile, mais encore nuisible, en ce que nous siîpporterions seuls les charges , les immenses sacrifices en hommes et en argent que
nécessiterait l'établissement on toute sécurité de populations européennes, les travaux d'assainissement , les routes , etc. , dont le pays a essentiellement besoin, sans en retirer plus d'avantages que d'autres gouvernemens qui n'auraient rien fait pour lui.
L'on me répondra : le gouvernement indigène une fois établi et consolidé , nous remboursera de nos avances; mais il est de ces choses qui ne se remboursent pas. Le sang de nos soldats n'appartient qu'à la France , ne doit être versé que pour les intérêts de la France.
Et d'ailleurs la situation financière de la métropole, qui peut permettre des sacrifices dans le but de provoquer une amélioration quelconque, n'est cependant pas dans un état assez florissant pour faire des avances de numéraire, ; en pure perte, dans un autre intérêt que l'in- I lérêt national.
Si nous acceptions celte position , nous serions dans la même situation qu'en 182"), à l'époque de la guerre d'Espagne , pays dont la Sainte-Alliance fit la conquête avec l'or et le sang français, pour y faire triompher un principe qu'il importait à tous les gouvernemens d'alors de maintenir dans toute son intégrité
Non, l'honneur national s'y refuse; nous ne pouvons pas toujours jouer, entre tons les peuples , le rôle de peuple mystifié. Là où nous sommes les maîtres, nous ne devons pas accepter le caractère d'agens.
L'Europe n'ayant pas coopéré à la conquête d'Alger, n'a aucune prétention à élever, aucun droitàfairevaloir; la Régence appartient à nous seuls.
Nous avons entrepris l'expédition à nos risques et périls, et si la France a eu le bonheur de réussir là où tant d'autres ont échoué , tous les avantages qui sont la conséquence de sa conduite doivent tourner à son profit.
L Angleterre consentirait-elle à faire de ses riches colonies des Indes-Orientales , de la Nouvelle-Galles du Sud , du cap de Bonne-Espérance , du Canada , de ses possessions dans les Antilles et le golfe du Mexique, des colonies européennes sous son patronage? Non, ce qu'elle a, elle le garde pour elle , pour elle seule; et cependant si l'on voulait scruter son droit sur la plupart desesétablissemenSjl'ou verrait qu'elle les possède injustement, et que par la force elle a foulé aux pieds les droits sacrés des peuples.
Tandis que notre pouvoir en Afrique est
fondé sur la plus juste des causes , nous avons veu»é par la conquête une longue suite d'injuies et de déprédations, et par la destrisction de la piraterie, nous avons rendu lui immense service à l'Europe, à TAngleterre elle-même, qui , à moins d'être taxées d'ingratitude, nous en doivent reconnaissance.
La Trancc est trop grande, trop éclairée, pour réserver aux seuls Français les avantages que peut présenter ce pays; elle recevra et accordera une protection large à tous les émigrans des diverses contrées de l'Europe qui viendroril s'y établir, et (pii par le fait de l'établi.sst'nirnt dan> un j>a}s appartenant à la Fiance, deviendront citoyens français euxmêmes. \»>il-i (oiiinie je comprends qu'Alger pourra «Irvcnu colonie eiuopéenne, mais colonie européenne française, .sous l'antoiilé, et non sous le patronai,'e de la France.
bi les prélenlions que je combats ont été élevées par (pielipie gouvcrnemenl euroj)éen , elles sont absurdes, et tombent d'elles-méincs, 1<' bon sens et la dignilé du gouvernement français en feront justice.
Mais si ellrs ont été forgées pai un ccrvciu français, ce que je ne puis croire, et qu'elles
soient telles que je les conîprends, je n'oserais les qualifier de Tépithète qu'elles méritent. Victor Armawd Hain.
Remarque, Mon opinion, qui peut être fausse, je désire même qu'elle le soit , est que quelques individus haut placés ont le désir d'isoler ce pays de l'action gouvernementale de la mèrepatrie, et des autres puissances européennes , afin d'exercer pour eux-mêmes une autorité sans contrôle, et d'être en quelque sorte souverains d'un État qui s'enrichira de plus en plus de capitaux et de population.
Je signale cette idée émise d'une colonie européenne par le gouvernement d'Alger à l'attention du gouvernement français et des deux Chambres, ainsi qu'à leur patriotisme.
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PRÉFACE
Je n'ai l'ait à Alger qu'un séjour d'un mois; mais les circonstances qui ont accompagné ce séjour sont telles , que j'ai vu plus de choses, recueilli plus d'observations que si j'y étais resté une année en position ordinaire.
En effet, quand j'arrivai, un système administratif nouveau allait être essavé , et je me trouvai en rapports directs et fréquens avec le Gouverneur et l'Intendant civil. J'ai assisté à la naissance et au développement d'une désastreuse désunion entre ces deux têtes du pouvoir, et je puis en exposer les causes et en prévoiries résultats.
Quoique mon opinion individuelle se soit prononcée, après un mur examen, en fa-^
veur de riine des deux autorités rivales , je déclare hautement que mes aiï'ectioiis personnelles sont sans influence sur mes opinions , et que le bien de la colonie et les intérêts de ma patrie sont les seuls mobiles de ma pensée. Agir autrement , serait au surplus trahir les intentions d'un haut fonctionnaire qui, enmedonnant mon audience de congé, me dit : « Puisque vous allez en » France, j'attends de votre amour pour » les intérêts du pays , que vous disiez la » vérité sur ce qui se passe ici; oubliez la » question d'homme, et que le bien de la '> chose pul)li(jue soit votre seul guide. '»
A Monsieur le Maréclutl Clausel.
Mo><irriv i.F. KiIarÉchal .
Votre nom, prorioiué à Alger, y l'ait naître siir-Ic-champ I (loge et le regret , et j'ai trouv»' ce double sentiment chez le soldai comme chez l'employ/- i ivil , clu-?. l'indigène comme chez le Français.
C'est donc à vous, Monsieur le Maréchal, que j'ai cru devoir adresser le résultat des Dbservations que j'ai faites pendant monjséjour sur la côte d'Afrique : j'ai pensé qu'il (tait difficile de les soumettre à quelqu'un qui fût mieux ù m«^me de les apprécier, et de reconnaître que nul autre sentiment que l'amour de la patrie n'avait dirigé ma plume.
Honoré de la permis>ioii que vous m'avez donnée de placer votre nom en tête de cet écrit, je suis d'autant plus fier de cette faveur , qu'elle me (termet d'être auprès de vous l'interprète de ces nombreux Français qui, retenus pour le service de l'Étal loin de la contrée que vous habitez» n'ont pu Jepuis long-temps vous exprimer la vénération qu'ils ont peur votre nom.
Permettez-moi, Monsieur le Maréchal, de joindie mon hommage au leur, et veuillez me croire, avec le plii'r profond respect,
Votre dévoué serviteur,
CHAPITRE PREMIER
Jîger restera possession française.
^ Plus de vingt mois se sont écoulés depuis l'époque où le courage et la persévérance du soldat français ont accompli un fait d'armes, que Charles- Quint regrettait de voir manquera sa gloire. La brillante conquête d'Alger sera-t-elle sans
fruitspourlapatriePTelleestlaquestionquesefont toutes lès familles dont le sang a coulé sur la plage africaine ; et cette question estrépétée par tous ces vamqueurs de Marengo et d'Austerlitz, qui, en voyant leurs fils, leurs neveux se montrer dignes d'eux, ont dit à l'Europe .- c< Soyez sage et pru-
dente, car, comme jadis, nous sommes braves et forts. »
Le ministère n'a pas répondu à cette question : garderons-nous Alger? Il devait se taire, et l'Oppositionauraitdù le sentir. Quand l'Europe couvre tous ses projets de l'impénétrable manteau diplomatique , la France seule doit -elle jouer cartes sur table. On lui dit : « soyez forte et franche, et moquez-vous des us et coutumes des cabinets à vieille routine. »> Ce conseil, formulé en paroles sonores, peut faire effet k la tribune ; mais l'homme qui réfléchit ne saurait l'accueillir. Un individu qui n'expose que lui et son avoir, peut, sans grave inconvénient , fronder les habitudes établies dans les rapports sociaux, et bazarder un triomphe ou une défaite; mais les hommes qui agissent au nom de trente-deux millions d'individus, doivent-ils, pour fronder un usage encore suivi par la majorité de la famille européenne, risquer une guerre, courir cliance d'un échec, quand un peu d'habileté et quelques jours de silence peuvent assurer leur succès.
Comme homme politique, je conçois donc le silcnceduministèrejmais, comme français, comme individu, je résous la question, et je dis: Oui, nous garderons Alger; et c'est en regardant cette hypothèse comme un fait, que je raisonne dans cet écrit. L'avenir prouvera, je l'espère, que mes prévisions étaient basées sur des observations positives.
CHAPITRE II
Du principe qui doit diriger le Pouvoir dans la fondation d!une Colonie. — Ce nu on fait a Alger.
Il est un principe qui doit dominer tout projet de colonisation : ce principe est le despotisme du pouvoir colonisant, et conséquemment la dictature de l'homme auquel on confie ce pouvoir.
La qualité principale à exiger dans l'homme à choisir est l'action persévérante: car, dans une colonie naissante, l'essentiel est d'agir et de terminer. Bien ou mal, montrez à l'indigène quelque chose de nouveau et de complet.
Dans l'état actuel des choses, le choix d'un homme de l'Empire pour gouverner Alger était une œuvre de bon sens, car ces hommes aux traditions napoléoniennes ont apprécié l'importance du vouloir, et ont appris à agir. Un homme de la Restauration parviendrait tout au plus à terminer ses harangues , ses proclamations et ses considérans. Quant à un homme du Mouvement, il perdrait son temps en tâtonneraens, car^ dominé par ses utopies, il commencerait par une
liberté large et sans transition; bientôt éclairé par son bon sens, et entraîné par ses prédispositions naturelles , il serait ramené au despotisme, et il se passerait bien du temps avant quil eût rais en harmonie ses principes, ses pensées, ses paroles et ses actions.
Lorsque les Anglais ont fondé leurs premières colonies, ceuxauxquels ils en confiaientla direction avaient un pouvoir «ans bornes. De plus, leur nomination était pour sept ans, et ne pouvait être révoquée que dans des cas excessivement rares. Il en résultait un vouloir actif que les indigènes ne songeaient pas à entraver par leurs réclamatians auprès de la métropole. Une autre pensée avait présidé à l'espèce d'irrévocabilité établie en faveur des gouverneurs coloniaux; cette pensée reposait sur la connaissance du cœur humain. L'homme qui arrivait pour régir la colonie n'était pas dominé par cette pensée : « peut-être n'y serai-je pas demain, je vais donc songer à moi aujourd'hui et faire d'abord mes affaires.» Loin de là, il avait une longue perspective et faisait avec réflexion et calme les affaires de tous.
A Alger on est bien loin d'un tel principe. On procède la loi à la main , on parle constitution, on veut delà légalité. Eh! bon Dieu, quelle loi! quelle légalité! Un mélange de lois françaises, de coutumes locales, de mesures de ci rcoustances, dontl'amalfi;ame produit un système bâtard, mortel pour l'activité qui crée, nul pour la justice qui protège
( 5 ) comme pour l'arbitraire qui détruit : en un mot, impropre à produire même le mal.
Le duc de Rovigo , qui assista dans sa jeunesse à nos conquêtes en Egypte , qui, comme ministre de Napoléon , sait combien une volonté forte est fertile en résultats, qui visita l'Orient, il y a peu d'années, et y apprécia l'utilité de la logique du sabre; M. deRovigo, en débarquant , voulut donner à l'administration une impulsion énergique ; mais on a paralysé son bras^ on a encbainé sa volonté. Un homme qui aurait dû le seconder est venu tout entraver, et Alger reste comme il était au jour de la conquête. Ce n'est pas ainsi qu'on fonde : il faut abattre, déblayer, puis réédifier; avec une volonté forte, une volonté unique, il faut détruire et créer. Je dirai plus : faire mal eat préférable à ne rien faire quand on colonise, car l'inaction ne sera jamais aux yeux des indigènes qu'une preuve de crainte qui organise sourdement la révolte ou la résistance.
Un seul homme , peut-être, comprend et met à exécution la vraie manière de se conduire en Afrique: c'est le général Boy er, à Oran. Quelquesuns] voudraient un peu plus de douceur dans sa force j je leur fais cette concession; mais néanmoins je déclare qu'il n'y a rien à faire avec les Maures si on persiste à établir des pouvoirs à contrepoids, et si l'on ne se prononce en faveur de la force du sabre, tempérée, toutefois, par l'équité.
On m'opposera peut-être, car je ne sais quelle rumeur de ce genre a frappé mes oreilles, on m'opposera qu'une capitulation enchaîne les vainqueurs et donne des droits aux vaincus. Je ne sais si les méticuleuses conventions faites par le drapeau lîlanc doivent enchaîner le drapeau tricolore ; mais, à coup sur, un traité quelconque, qui paralyserait tous les effets delà conquête, et ne produirait qu'une simple occupation, serait frappé de nullité.
Au surplus, cet obstacle existe-t-il réellement, voici le moyen de le briser. Qu'un acte législatif déclare la teire d'Alger possession française, et que lu même acte fixe une épo(|ue où la législation duroyaumeseramiseenvigueurdanscette annexe.
Que cette époque soit éloignée assez pour qu'on ait le temps de franciser la contrée par tous les moyens possibles, et on aura satisfait à toutes les exigences.
CHAPITRE III
Des avantages cjue la France doit retirer de la possession d' Alger.
Alger, lorsque la conquête du territoire sera achevée «t consolidée, deviendra pour la France une source d'immenses richesses. St-Domingue tant rej^retté sera bientôt oublié, et un jour peutêtre le Bengale, si prodigue pour l'Angleterre, sera moins fécond en belles fortunes et en échanges commerciaux que les possessions françaises dans le nord de l'Afrique.
Le centre de cette vaste péninsule, à peu près inconnu jusqu'à ce jour, nous apparaît toul-àcoup , grâce à de hardis voyageurs , comme un nouvel Eldorado. Rabattons les trois quarts des richesses , des royaumes , des populations qu'on groupe sur les rives du Niger et sur les côtes de la mer intérieure nouvellement découverte, et il restera encore un champ immense ouvert aux opérations commerciales.
L'Angleterre , assise aux côtes de Guinée, convoite les richesses de ces pays inconnus. La France, postée au Sénégal et à Alger , doit
(8) chercher à étendre deux grands bras qui ramasseraient tout l'or de ces contrées; l'un.s'avançant de l'ouest à l'est, remonterait le Sénégal et pénétrerait par les rives du Niger, à Sego, à ïombouctou ; l'autre, se dirigeant du nord au sud , pénétrerait à Houssa et à Bournou à travers le Fezzan , et en se conciliant l'amitié des tribus nomades Touariks.
Quels magnifiques débouchés pour les produits de notre industrie, et en écliange, quelles richesses dans les retours , quc'le abondance dans les produits. L'homme opulent verrait l'or, l'ivoire , les perles, les plumes élégantes et légères, les pelleteries, donner à son luxe toute la splendeur asiatique^ tandis que le pauvre dormirait sans redouter l'affreuse disette, rassuré par les riches moissons de la Barbarie, toujours prête à doter la mère-patrie de ses abondans produits.
Nos colonies des Indes-Occidentales ne seraient plus que des points militaires, et cesseraient d'exij;cr les énormes sacrifices que notre amour pour le café et notre besoin de sucre nous font annuellement supporter : enfin bientôt affranchis du tribut que nous payons aux île^ de l'Asie , nous récolterions , et fournirions même à nos voisins, sucre, café, épices, coton , indigo, tandi§ que l'Africain viendrait chèrement payer nos tissus de coton, notre quincaillerie, notre verroterie, nos armes, etc., etc.
A mesure tpie les rapports entre Marseille,
(9) Toulon et Al^er se multiplieront, Ja nécessité d'une station intermédiaire se fera vivement sentir : il appartient au ministère de procurer au commerce français cette station, en ménageant avec l'Espagne un traité qui nous accorde aux îles Baléares un port sûr, vaste et commode. Nul point ne serait plu5 favorable que Alahon , où les habitans montrent pour les Français une bienveillance fort prononcée; mais je crois qu'il faudra ou une grande habileté ou un épisode de guerre bien favorable pour arriver à lin aussi heureux résultat.
CHAPITRE IV
M. le duc de Rovigo ; M. Pichoîi.
J'ai dit tout-à-I'heure que c'était une œuvre fie bon sens d'avoir confié Alger à un homme de l'Empire; je dois placer à côté de cet éloge un blâme qui le neutralise, et dire que l'on fit une grande faute en plaçant à peu près sur 1^ même ligne, et avec un pouvoir rival , un homme habitué aux arguties des bureaux , aux discussions du conseil, aux tâtonnemens administratifs.
(' »o ) M. de Rovigo avait trois honorables aiitécédens : d'abord , il avait été distingué et choisi par Napoléon, l'homme qui a le mieux su deviner et placer les capacités; ensuite, il avait dirigé pendant plusieurs années une immense administration où il fallait unir la force à l'adresse : enfin, comme militaJi-e, on connaissait ses services en Egypte, en Italie, et surtout en Pologne, où le combat d'Ostrolenka l'avait comblé de gloire et d'honneurs. Il est vrai que deux classes d'hommes pouvaient lui être contraires: les aristocrates du noble faubourg dont il connaissait les basses génuflexions devant la couronne impériale ; les honnnes du Mouvement, qui lui reprochent sa participation au despotisme de Napoléon. On aurait pu croire que les récriminations d'hommes aussi éloignés du système Perier seraient restées sans influence sur le ministère , mais on eût été dans l'erreur, car il paraît que c'est pour céder à leurs instances qu'on plaça auprès du gouverneur, l'intendant-civil Pichon en forme de contre-poids.
La réputation d'homme difficile et taquin était si bien acquise à monsieur Pichon , que sa nomination n'était pas encore officiellement connue, ([ue déjà les journaux avaient prévu la mésintelligence qui n'existe que trop réellement entre lui et M. de Rovigo. Cette prévision aurait du ouvrir les yeux au ministère, mais ou il est bien insouciant sur le sort de notre belle colonie
d'Alger, 0U4I est bien faible devant les ennemis du gouverneur qu'il a honoré de son choix.
Ce qui domine chez M. Pichon, c'est l'orgueil. Dans une discussion qu'il eut avec M. de Rovigo, ne s'avisa-t-il pas de dire un jour qu'il serait fort déplacé, fort inconvenant, qu'un conseiller-d'état figurât à Alger dans une position secondaire. Le gouverneur trouva piquant et de fort bon aloi de payer son adversaire en monnaie semblable : se reculant donc de deux pas, il demanda à iVI. Pichon, avec le sentiment d'une dignité bien sentie , s'il ne trouverait pas bien plus ridicule qu'un général en chef, qu'un gouverneur, qu'un ex-ministre de l'Empire, qu'un duc, jouât le second rôle devant un simple conseiller-d'état.
M, Pichon est sans affabilité: sa réception pour les hommes qui viennent à Alger, ou servir l'Etat , ou tenter la fortune, est froide, dédaigneuse, décourageante: toujours affairé, toujours gourmé de son importance, s'il descend du haut de sa grandeur, ce ne sera jamais pour un Français ; mais s'il reçoit un de ces nombreux étrangers qui viennent de Malte ou d'Espagne, il se déridera peut-être et descendra au sourire. Est-ce avec un tel homme, qu'on parviendra à fonder ces vastes et solides établissemens commerciaux qui étendent leur vivifiante influence jusque sur les points les plus éloignés, et qui groupent autour de la colonie des amis et des aUiés.
Les liaisons sociales d'un fonctioanaiie aussi élevé que M. l'intendant-civil sont, dans une colonie, d'une haute importance. M. Pichon a choisi les siennes delà manière la plus maladroite, et c'est ce que j'expliquerai quand je parlerai du consul d'Angleterre. Enfin ^ pour en finir sur M. Pichon, comme individu , car j'ai beaucoup à en parler comme intendant-civil , je citerai un dernier trait.
On juge assez ordinairement des sentimens et des opinions des hommes, par les sentimens et les opinions des personnes qui les approchent le plus intimement. Eh bien! quelle est la formule habituelle qui termine toutes les conversations de M. Pichon fils : « La France n'est pas assez forte M pour garder et coloniser Alger. »
CHAPITRE V
De la contribution des Laines. — Place publique.
Une population belliqueuse, refoulée à quelques lieues d'Alger, mais encouragée par notre inaction, guette le moment où la faiblesse de la garnison lui permettra de tenter un coup de
( >5) main, à l'aide des intelligences qu'elle entretient dans la ville. Il est donc de la plus haute importance, pour la conservation de la colonie, et pour le salut de deux à trois mille Français qui s'y sont établis, que l'armée soit toujours forte , bien portante et satisfaite.
Dès les premiers jours de son arrivée, le duc de Rovigo s'enquéra si ces conditions importantes étaient toutes remplies. Il reconnut que l'armée manquait de couchers ; il apprit que sur un sol abreuvé de pluies abondantes et frappé par un soleil ardent, il se développait facilement des fièvres rebelles et tenaces; il comprit ce que le manque de lits pouvait avoir de désastreux, et calcula qu'il ne fallait qu'une circonstance malheureuse, qu'un coup de vent ou un coup de soleil pour mettre à l'hôpital la moitié de l'armée, tandis que l'autre moitié serait dans le découragement.
Il devenait donc de la plus grande urgence de bien coucher le soldat. Les magasins ne possédaient pas la laine nécessaire pour confectionner des matelas; celle qui y était entrée avait été, par je ne sais quelle imprévoyance, livrée au prix de 20 centimes la livre au commerce qui l'avait revendue i franc à Marseille.
En l'absence des matelas on eut recours aux planches , et on distribua au soldat tout ce qu'il y en avait de disponible. Ce n'était quun léger palliatif: aussi le gouverneur ne perdit-il pas de vue le but auquel il devait tendre.
Un conseil fut réuni. On y vit figurerai. Bon- (lurand , intendant militaire, Defougeroux , directeur de la partie financière de l'administration, les généraux Trézel, Feuchères, Faudoas, Danlions : après un mûr et long examen , on trouva que le seul moyen de préserver efficacement Tarmee d'un danger possible était une réquisilion, moyen usité en pays conquis.
La population indigène dut donc fournir une quantité de laine qui fut déterminée : on l'apprécia en argent pour en rendre le paiement plus commode; la municipalité, qui est composée en majorité d'indigènes, fit elle-même la répartition, et on commença à payer, j'ose dire, à peu près sans murmures.
Dans ces entrefaites, M. Pichon, intendant civil, débarqua à Alger. Probablement qu'il reçut quelques réclamations, et il était impossible que les INIaures n'en fissent pas, n'eùt-ce été, avec leur ruse habituelle, que pour tâter s'ils trouveraient un moyen d'opposition. M. Pichon tomba dans le piège et cria à l'illégalité. Aussitôt il s'éleva une clameur de mécontentement. L'intendant civil réunit les chefs de la population, calma une irritation qui était son ouvrage, promit de faire annuler la réquisition et se donna les honneurs de la légalité, chose dont les Maures, habitués au cimeterre, se rient dans leur barbe, mais dont ils savent profiter au besoin.
Ce premier triomphe des Maures, et ce premier
'v '^ ; germe de dissension entre le gouverneur et l'intendant ont été fertiles en résultats nuisibles àla colonie. Ils ont mécontenté toute l'administration civile militaire contre M. Pichon; ils ont exposé l'armée qui souffre et murmure, aux fâcheuses influences du climat. Il faut cependant qu'on choisisse, entre l'armée, qui peut seule conserver Alger à la France, et les Maures, qui, s'ils n'étaient retenus par la crainte et maintenus par la force, plongeraient leurs poignards dans le cœur de nos soldats.
On ne trouve dans l'inlérieur de la ville aucune place publique, et dès les premiers jours de la conquête on avait jugé nécessaire à la sallibrité , indispensable à la sûreté intérieure, d'en établir une qui fût vaste et qui répondit aux besoins de l'armée d'occupation. En effet, dans une ville à rues étroites, où les maisons communiquent toutes entre elles au moyen des terrasses qui les couronnent, il est urgent que la garnison destinée à contenir une population qui peut devenir hostile, ait un emplacement central où elle puisse se réunir sous les ordres immédiats de son chef.
Le point où cette place publique devait être établie fut désigné : une masse de bâtimens fut indiquée pour être rasée : il est vrai de dire qu'une mosquée faisait partie des édifices à démolir ; mais là où il en existe soixante-dix, on pouvait bien se permettre d'en jeter une à bas.
Le génie militaire commença le déblaiement :
( i6 ) c'était pendant le trop court commandement du maréchal Clausel. Le général Berthezène fit continuer les travaux, mais un mode différent d'exécution fut adopté. On passa un marché avec un colon, qui, moyennant une somme convenue, dut démolir et enlever les décombres. Ce colon céda son marché et mourut. Le cessionnaire, faute d'argent sans doute, suspendit les travaux, et la place resta inachevée. Le duc de Rovigo trouvâtes choses en cet étatj convaincu de l'urgence d'une place d'armes pour la garnison, il ne vit d'autre moyen rapide d'exécution que celui qui avait été primitivement adopté. Le génie militaire continua donc la démolition, et employa les matériaux à l'exhaussement d'une batterie, placée d'une manière si défavorable , que les vagues venaient battre les canons et les mettaient hors de service par une oxidation rapide. Les travaux allaient bientôt être terminés, et, je le répète ici, l'important à Alger est de finir quelque chose. Tout-à-coup, M. Pichon paraît , et tout est arrêté. Un marché a été fait , dit-il , et les matériaux sont la propriété de celui qui l'a souscrit : tout ce qu'on fait est illégal , et on se permet un acte de spoliation.
Je concède à M. Pichon tous les droits qu'il invoque, et néanmoins je le blâme hautement. Faute d'une place d'armes, en cas de soulèvement, la position d'une partie de la garnison peut devenir très-critique; le mauvais état de la batterie
peut compromettre peut-être un point de défense important. Est-ce un principe reçu qu'en pa vs conquis, lesalut de l'armée passe avant touteautre considération? Le cessionnaire d'un marché, qui n'exécute pas les clauses de son contrat, ne doit-il pas, en cas d'urgence, être dépouillé de ses droits au' profit du salul public? Il est difficile de répondre négativement à ces deux questions. Eh bien! donc, il fallait laisser finir la place publique , et ensuite! s il y avait lieu, indemniser Jes ayant-droit : l'équité aurait servi de contre-poids à la non-légalité, si toutefois il y en avait eu , et au moins l'administration française aurait eu l'avantage de finir quelque chose.
Si on continue à marcher comme dans ces deux faits et dans cent autres que je pourrais citer , on ne fera jamais rien de la colonie d'Alger, qui sera bientôt une charge fort onéreuse au lieu d'être une source de prospérité. Je n'hésite pas à accuser M. Pichon et à le rendre responsable de tout le mal qui pourra en résulter et ce n'est pas avec légèreté que je parle ainsi', moi qui puis affirmer que, pourrinstallation d'un garçon de bain, M. l'inlendant civil a fait perdre
plus de quinze jours en arguties. Je ne sais pas même si, en résultat, pour cette misérable affaire, on n'a pas été forcé d'écrire à Paris pour consulter le ministre de l'intérieur.
CHAPITRE VI
Le Consul d'Angleterre.
Un homme à Alger passe aux yeux des indigènes pour l'agent secret des puissances européennes qui veulent nous faire déserlerla plage africaine. Cet homme est le consul d'Angleterre, tory prononcé, ennemi de tout ce qui s'est fait en France depuis juillet i83o. Eh bien ! qui le croirait? il n'a pas de plus grand ami , de société plus intime que celle de M. Pichon.
Cet Anglais a des intérêts personnels tout-à-fait opposés à ceux du gouvernement français; il réclame des possessions que le dey détrôné lui a cédées quand déjà le conquête lui avait ôté le droit d'en disposer. Qui, croyez-vous, appuie sa prétention, plaide en sa faveur?... M. Pichon ! Il s'agit de propriétés immenses devenues domaine de l'État, et que MM. Clauzel, Berthezène et Rovigo ont constamment refusées et avec droit aux instantes demandes du représentant de la Grande- Bretagne. M. de Bourmont lui-même s'était fait un scrupule national d'accueillir la prétention du consul d'Albion , et celui-ci n'avait pas eu à se louer de la réception du général de Charles X.
CHAPITRE YII
De l'Opinion dominante parmi les Maures et les Juifs , et des conséquences de cette opinion.
Voilàbientôt deux ans que la France règne à la Casauba, et cependant rien n'est encore français sur le sol africain. On dirait un bivouac et non une possession. Je sais que les grandes questions politiques qui ont agité la mère-patrie ont perpétué le provisoire^, mais il est temps de le faire cesser dans la colonie, si l'on ne veut pas rendre !a fondation d'un état de chose définitif à-peu-près impossible.
Il n'existe pas un seul Maure qui croie au long séjour des Français à Alger : j'ai déjà placé au premier rang des causes de cette croyance, la malheureuse fatalité qui n'a pas encore permis aux conquérans de faire quelque chose de neuf et de durable pour leur conquête; je place au second le changement successif des gouverneurs : quatre déjà ont pris les rênes de ce petit état, et chacun d'eux à suivi une route différente.Vient ensuite l'inconcevable intimité de l'intendant civil avec le consul d'Angleterre , et, pour cou-
C 20 ) ronner lœiivrc, l'inconséquent propos de M. Pichou fils, propos que j'ai cité au chapitre IV.
Les juifs écliappés, depuis notre arrivée, au joug le plus pesant ont cru un moment, par intérêt personnel, à la permanence de notre pouvoir; mais petit-à-petit ils cèdent à l'influence de l'opinion régnante. Aussi sont-ils sans cesse occupés à se raccommoder avec les Maures pour avoir vie et fortune sauves , si nous abandonnons la colonie : il en résulte une sorte de trahison permanente, qui s'organise même parmi la partie de la population qui a le plus d'intérêt à rester sous
notre égide.
Les Français qui arrivent adoptent à leur tour la pensée q«i domine la population algérienne, et leur conduite devient une conséquence de cette pensée. Ils ne se regardent que comme campés et ne font aucun établissement qui ait de l'avenir. Ils ne se livrent pas au commerce et ne cherchent qu'à rapiner; ils épuisent pour avoir tout de suite des ressources qui , ménagées avec soin, exploitées avec intelligence, pourraient donner et beaucoup et longtemps.
CHAPITRE VIII
De r Education comme mojen d attacher la population indigène à la France.
Ce n'est pas en quelques mois, ni même en quelques années, qu'on peut dompter une population farouche et indépendante; et il y a de grandes difficultés à vaincre avant de lui donner pour ses maîtres une affection , une fraternité qui permettent de l'admettre à l'égalité.
On ne doit pas s'abuser : ce serait une grave erreur de croire qu'on parviendra à se conc ilier franchement la population virile d'Alger ; celle-là s'éteindra hostile à la France : elle ne pliera que devant la force où la crainte. Mais il est delà plus haute importance àe franciser tout ce qui amoins de i5 ans, et de l'empêcher d'hériter de la haine que nous porte la génération quia vécu au temps de l'indépendance.
Ici, je le sais, se trouvent de nombreuses difficultés, et je les recommande aux méditations des hommes de capacité.
En attendant, j'insiste sur la nécessité d'ouvrir
des écoles où le français soit enseigné aux jeunes indigènes; j'insiste pour qu'en étudiant les faiblesses ou les passions des pères^ on en profite pour les décider à envoyer leurs cnfans dans les écoles. Sont-ils ambitieux , déclarez qaie nul ne pourra o^btenir un emploi, une faveur s'il ne sait ,, la langue française; accordez des exemptions, des avantages pour attirer le avides ; faites parler la superstition s'il le faut: tout chemin est bon qui conduit à !a lumière. Habituez les jeunes gens aux usages et aux produits de la France : vons en ferez ainsi et des séides et des consommateurs. C'est ici que se fait sentir la nécessité du despotisme la pauvre humanité est telle que c'est de force qu'elle accepte les bienfaits.
Il est des hommes, je le sais, qui vont crier principes et liberté : mais Alger n'est pas Paris^ et à Paris même n'est-il pas plus d'un despotisme qu'ils approuvent, afin de faire triompher telle ou telle vérité. Trouvent-ils odieux qu'on refuse l'entrée de TEcole pol} technique à ce jeune candidat l'empli de talent, mais dont les parens sont rebelles à la vaccine: se révolteront-ils parce qu'on n'accorde pas les galons du caporal à ce brave et intelligent soldat qui peut remplir toutes les fonctions de ce grade, mais qui refuse son intelligence à l'alphabet. Et moi aussi j'aime la liberté: elle est l'idole de mon âme; mais, pour qu'elle soit çrandc et forte, je veux qu'elle soit progressive; il ne faut pas qu'elle vienne paralyser les intelli-
( ^.3 ) gences ou les jeter dans le délire par sa brusque apparition et son incommensurable immensité.
Il est enfin un dernier moyen de s'assurer la longue possession de notre conquête : c'est d'y encourager l'établissement de nombreux colons. En peu d'années, sans que la France en éprouve le plus léger inconvénient, elle peut envoyer 5oo,ooo de ses enfans chercher l'abondance au pied de l'Atlas. Qu'on multiplie les alliances , les rapports entre cette nouvelle population et l'ancienne , qu'on convertisse peu à peu le despotisme de la fondation en liberté sagement combinée^ et les liens qui uniront Alger à la France seront bien plus forts que ceux qui lient Strasbourg à la Corse; Lille »la Navarre.
CHAPITRE IX
E^t civil. — Police. — Lazzaronis algériens.
Si la nature a doué M. l'intendant civil d'Alger de quelques capacités; si sa longue carrière administrative lui a donné les connaissances que nécessite sa haute magistrature, il aurait bien dû employer les unes et les autres à fonder dans la nouvelle colonie une administration forte et économique : cela aurait mieux valu que de passer son temps à contrecarrer les améliorations que voulait introduire M. le duc de Rovigo.
11 n'y a pas de bureau de Tétat-civil pour les Mauresd'Alger : ou naît, on meurt sans que l'autorité en soit prévenue, et si l'on est étouffé dans i«on lit, si le poignard d'un assassin est venu frapper une victime, la terre s'empresse d'ensevelir la preuve du crime sans que la visite d'un médecin puisse en reconnaître la trace.
La police, confiée à la direction d'un homme toujours malade, livrée pour les mesures d'exécution à un officier de gendarmerie, est complètement nulle .c'était cependant le service le plus lacile à organiser. Sous le Dey, quelques soldats faisaient, au moindie désordre, rouler la télé des lurbulens : combien il était aisé de substituer à ce sanglant arbitraire une surveilMnce forte et sévère. Le relâchement, la licence ont succédé à la terreur, et chaque jour de retard rendra j)lus difficile rétablissement dune police tutélaire. Le fait suivant convaincra les personnes peu crédules. Le dernier jou'.- *du Ramadan, une ])auvre juive s'était laissée mourir , et ses co-religionnaires la. poi talent tristement en terre. La journée était magnifique, et toute la population , en habits de fête , se préparait à se dédommager de la vie austère que lui avait imposée le carême. Je débouchais rue Bah-el-oued , quand toul-à coiq) je vis, sans que cette action fut justifiée par aucune insulte, un groupe de Maures se ruer sur l'escorte funèbre, frapper les malheu reux juifs, renverser la civière sur laquelle était
( 25 ) posé le cadavre , et faire rouler celui-ci, presque dépouillé de son linceul, vers un tas d'immondices que de bruyantes acclamations lui assignaienl comme lieu de sépulture. On croira peutêtre que la police accourut pour punir et réparer cet outrage : non, elle resta immobile, peut-ètje même elle l'ignora. Quelques officiers de la garnison, auxqueîsje m'empressai de me joindre, indignésde l'infâme conduite des Maures, réunirenllesjuifsque la brutalité avait dispersés, leur servirent d'escorte, et accomplirent un devoir dont l'exigence appartient à tout homme, même alors qu'il ne peut plus avoir de volonté.
Une surveillance active est, je le répète, de la plus haute importance dans une ville où une popula' ion nombreuse , liée de rapports et d'intérêts avec les peuplades guerroyantes de l'Atlas, peut conspirer en langue inconnue et cacher toutes ses trames à ses confians vainqueurs. On a laissé les Maures s'organiser une police à eux : si c'est sur cette police qu'on se repose pour le maintien du bon ordre, on aurait dû remarquer qu'elle ne protège ([u'une seule classe, et surtout on aurait du penser aux avantages qu'elle offrirait aux indigènes en cas desédition. Joignez à cela que le domicile du Maure a été reconnu un asile inviolable par le vainqueur, que jamais l'œil d'un Français ou Toreille d'un chrétien ne peut épier Its >ecrets de la Mosquée. Enfin, que dir.ii-je de ces centaines de Bédouins, qui, à l'exemple des lazzaronis de
(26) Naples, couchent toutes les nuits clans les rues ou sous les portiques des maisons. Je me trouvai une fois retenu fort tard chez un de mes amis : vingt fois, en regagnant mon logis^ je trébuchai en heurtant des dormeurs, et il eût été bien flicile à ces farouches prolétaires de me faire faire connaissance avec une dague, puis de livrer mon cadavre à la complaisante et silencieuse complicité des flots.
CHAPITRE X
Conclusion .
J'aurais voulu que ces notes n'eussent à signaler que des erreurs sans importance; malheureusement, l'homme qui a vu comment tout se conduit à Alger ne trouve à peu prés rien de convo nahle et de sagement calculé dans ce qu'on y fait. Si les rapports adressés au ministère ne lui donnent pas la même opinion, ils ne sont ni vrais ni utiles.
Je me résume : un seul pouvoir à Alger; un pouvoir qui fasse quelque chose de neuf, à quelque prix que ce soit; force, arbitraire même, s'il le faut, pour opérer le bien, mais équité qui répare les froisscmens que le salut public peut faire supporter aux intérêts particuliers; renoncement
( »7) à l'idée de gagner les indigènes par la douceur et la légalité : la crainte est le seul amour qui soit propreaux descendans des Numides^ quand il s'agit de pouvoir.
Implantation rapide sur le sol d'Afrique de ce superflu de la population française, qui va , chaque jour aux Antilles et dans les républiques du Nouveau-Monde^ chercher une fortune trop difficile à saisir et qui livre nos compatriotes à la pitié d'e'trangers peu charitables.
Police active^ forte; éducation sagement dirigée; introduction des usages de la mère-patrie, afin que l'industrie trouve un nouveau débouché et multiplie ses produits. Des encouragemens, des distributionsde terres, quelques avances pécuniaires,et cent mille familles qui végètent au nord de la Méditerranée, prospéreront au sud, et enrichiront la France des fruits de leurs travaux. Organisation de cette population nouvelle en garde nationale, afin de seconder et soulager l'armée, car il est juste que celui qui profite du bénéfice du sol concoure à sa défense.
Tels sont mes vœux : puissent-ils se réaliser promptement, et la France devra une belle couronne civique auxministres deLouis-Philippe.
P. S. Au moment où je terminais ce chapitre, on m'annonce quela résolution est prise de rappeler M. Pichon et de rendre le directeur de l'administration à Alger complèteme nt dépendantdu gouverneur. Voih'i un point important adopté parmi lesamélioratious que j'ai indiquées comme indispensables, dans un Mémoire remisa M. le garde-des-sceaux.
CHAPITRE PREM1I:R
^mcliorutinîis. — Projets du duc de Rovigo. — Promcnoili'S . — Cirque- Olympique . — Extérieur et intertcur des nttiKons.
J'ai (lit, dans la première partie de cette brochure, qu'on n'avait encore rien tenté de neiit À Alger; mais, à force de fouiller dans ma mémoire, j'y ai fait une ou deux petites découvertes. Je vais les consigner ici afin de n'être pas accusé d'infidélité, et ne pas ébranler la confiance que je demande à mes lecteurs, par de légères omissions dont on ne manquerait pas d'exagérer l'importance.
I.a domination française a numéroté les maisons et clic a fait disparaître des espèces d'auges en pierre placées en saillie devant chaque maison j
(^9) cps anges étaient destinées à recevoir les immondices; et à l'inconvénient d'être des foyers d'infection impossibles à nettoyercomplètement, elles joignaient celui d'empiéter sur la voie publique, qui nulle part ne permet à quatre personnes de marcher de front. Deux trouées, car je ne puis pas les appeler rues, ont été faites à travers quelques baraques qu'on a démolies, afin de permettre aux charrois de l'armée et aux voitures d'approvisionnemens d'approcher des magasins , du port ou des marchés. Mais si vous cherchez une maison qui fasse naître le souvenir de la patrie; si vous demandez un de ces meubles , qui , à Paris comme à Marseille, contribue à votre bien-être, vous serez cruellement désenchanté. Apres deux ans de possession , cela vous étonne ; mais que voulez-vous, chacun se croit au bivouac : à chaque coup de tambour, à chaque coup de canon on se demande : faut-il partir?
M. le duc de Rovigo, dont les plans sont bien tracés et fortement conçus, changera bientôt ce provisoire si on lui délie les mains. En attendant les grands travaux qu'il projette^ et dont l'intendant civil a trouvé moyen de suspendre l'exécution, il a fait tracer des chemins qui faciliteront la circulation et les promenades autour de la ville, dont les environs sont enchanteurs. Déjà, on peut se rendre avec facilité à la caserne de cavalerie, appelée Mustapha-Pacha , et l'ancien jardin des femmes du dey est abordable. Enfin, on se rend au
(3o) cirque, où de maladroits écuyers singent MM.Franconi, par une route délicieuse, bordée par la mer et serpentant pendant un quart de lieue au milieu des figuiers de Barbarie, des aloès, des citronniers et des orangers.
Beaucoup de villes de l'Eu» ope et de l'Asie sont remarquables par le gracieux aspect des maisons; mais quand on pénètre dans leur intérieur on est grandement désenchanté. C'est le contraire à Alger : la premièie fois que je visitai les administrations, et que je me rendis auprès des autorités, je croyais toujours qu'on me trompait quand on me désignait comme leur siège des maisons que j'aurais pris pour de mauvaises granges ou d'obscures prisons. INIais , quand j'étais introduit, je trouvais fréquemment splendeur et richesse; il est vrai que la tristesse que t.iit naître la vue d'une cour étroite ou d'une terrasse sans perspective rend bientôt indiflérens le luxe des boiseries et la moelleuse aisance des tapis.
CHAPITHE IT.
Tliêâtre. — Cafés . — Proslitn tion. — anecdotes .
L'homme inoccupé est bien malheureux à Alger, et comme l'ennui est presqu'aussi dangereux
(3i ) que l'oisiveté, je crois qu'il serait d'une bonne politique d'y hâter l'ouverture d'un théâtre.
On a donné quelques bals cet hiver ; le haut commerce en a fait tous les frais : ils ont étébrillans. J'y ai vu de magnifiques toilettes, et, ce qui vaut mieux encore , de belles femmes. M. le duc deRovigoadonné des soirées, et plusieurs familles maures y ont assisté; on y a vu aussi quelques juives, entr'autres mademoiselle Bacri, jeune et aimable personne, qui avait adopté momentanément le costume français, sous lequel elle conservait toute sa grâce et toute sa beauté. Il est probable que la présence de la famille du gouverneur va multiplier ces réunions que le plaisir fait naître, mais qui sont très-favorables à la politique, en apprivoisant les indigènes, en leur donnant du goût pour notre civilisation, pour nos usages, pour notre luxe et conséquemment pour nos produits.
Quelques cafés ont été formés par des Français, mais ils sont bien loin d'approcher même des plus mauvais établissemens de ce genre qui se trouvent à Paris : dans une ville où il y a tant d'officiers, ce serait une bonne et utile spéculation à entreprendre. Deux hôtels-garnis où on trouve une table d'hôte, offrent aux voyageurs autant d'aisance qu'on peut en trouver à Alger : ce sont l'hôtel de Paris et l'hôtel de l'Europe.
A la honte des nouveaux sujets de la couronne (on me permettra, je pense, le motsujet en parlant des Algériens), à leur honte, dis-je, c'est, de tous
les vices qui escortent iinearmée, le libertinage qui les a le moins effarouchés. De toutes parts, il s'est formé des lieux de prostitution , et on assure qu'ils sont bien tenus et garnis d'objets assez attrayans. L'autorité, ici, a fait un pas important : la santé de l'armée l'a forcée à agir, et elle a établi une surveillance et des visites à l'instar de ce qui se fait à Paris. Les prostituées sont excessivement jeunes : on sait que le climat est la cause de cette primeur féminine. Les juives et les négresses forment la majeure partie de cette classe méprisable. Pepuis l'occupation, quelques Malionuaises et Espagnoles en sont venues augraouterle nombre; mais je n'ai pas encore entendu dire qu'on y ait vu une Française.
Etendues sur de moelleux tapis ou sur de riches nattes, fumant nonchalamment avec de longues pipes, ces odalisques altendeit les honneurs du mouchoir avec la plus tranquille indifférence , malgré leur avidité pour l'argent. Ornées de deux ou trois paires de boucles d'oreilles, et de bracelets agraffés audessus de la cheville du pied; à peine voilées par delégères mousselines, elles se tatouent plusieurs parties de la figure , et se teignent les ongles avec le plus grand soin. J'entendais un jeune Français s'étonner du tatouage des courtisannes algériennes : j'avoue que rien ne me parut moins réfléchi que cette espèce d'étonncment de la part d'un homme qui avait habité Paris, et qui avait vu les effrontées courtisannes de cette ville se
(33 ) promener avec des sourcils peints, un cou blanciii à la céruse, et des joues surchargées de plusieurs couches de vermillon.
J'ai dit que l'amour de l'argent était puissant chez les Algériens : en voici la preuve. Il n'est pas rare de trouver chez ces prostituées leur mari ou leur frère^ qui se retire prudemment à l'arrivée du visiteur payant. J'ai vu mieux que cela, et je puis certifier l'anecdote suivante. M. B..., que je désignerai sous cette initiale seulement pour ne pas donner d'insomnies à sa femme , ou à sa maîtresse, s'il en a, INI. B... avait convoité une juive à laquelle ses visites assidues avaient prouvé son désir d'une m^i/72e conversation. Soit qu'une autre belle eût attiré les regards de M. B..., soit toute autre cause, il cessa tout-à-coup de rendre visite àla juive. Le mari de celle-ci, qui sans doute avait calculé d'avance combien de douros le caprice du galant Français lui rapporterait, se repentit d'avoir tardé à favoriser le tête à tète, et, sous le prétexte le plus frivole, il envoya un matin sa femme chez JNJ. B..., avec une lettre qui ne laissait pas douter de ses dispositions. M. B... fut révolté de cette scandaleuse conduite , et un signe impératif indiqua la porte à la belle juive, qui s'attendait à toute autre chose.
La prostitution est une lèpre qui oppose partout une immorale nécessité au blâme du léeis-
lateur. A Algar , plus que partout, elle existe cette nécessité. Un général , auquel chacun paie
un tribut d'éloges, s'informa scrupiileusenienty lorsquil arriva en Afrique , de l'état moral do Tarmée. Il apprit bientôt que le climat et l'inaction développaient chez le soldat d'impérieux besoins. Un cbet imprévoyant eût peut-être vu renouveler le tableau de cette armée italienne , qui, aux temps de nos discordes civiles, vint au secours d un parti , suivi d'un superbe troupeau de chèvres ornées de beaux rubans , et que nos bons paysans prenaient , dans leur simplesse, ])Our des provisions de bouche. Le général français eut l'idée morale défaire attacher sur le champ à chaque régiment un certain nombre de femmes de bonne volonté , à titre de blanchisseuses, de cantinières, de cuisinières, etc.
aïAPlTRR 111.
Dos l'idliitans. — Des Femmes. •— Des Enfans. — Jolis Pieds nus.
Chacun sait que les Maures forment la majorité de la population d'Alger: viennent ensuite les Juifs; quelques Turcs sont restés, malgré l'émigration de
( 35 ) leurs compatriotes après la conquête. La population nouvelle se compose de Français, de Maltais, de Malîonnais et de quelques familles du littoral de l'Italie et de l'Espagne. Cet amalgame est loin de faire un tout , et il faut entendre avec quel ton , quelle chaleur un Maure se défend d'être juif; et quelle série de dénégations sort de la bouche d'un juif auquel vous faites l'iionneur de le prendre pour le descendantd'un Numide.
Les Maures, dont le costume oriental est connu, sont en général habillés proprement et avec luxe. Ils conservent, malgré les lois et la domination française, la prétention de mettre à mort leurs femmes quand elles abandonnent le domicile con-
Les Turcs que l'on rencontre ont conservé tout le luxe qui brille à 8myrne et à Conslantinople : il est dommage, pour l'aspect de la ville, que l'esprit turbulent et dominateur de la caste qui régnait avec le dey ait dépeuplé Alger de cette splen- .dide aristocratie.
Les juifs sont mesquinement et même salement vêtus -leur coiffure ordinaire consiste en une calotte grecque, entourée d'un morceau de soie noire en forme de turban. Les femmes ont plus de recherche dans leur mise ; et c'est une indemnité pour les Français, qui , dans les rues, sur les terrasses , ne rencontrent que des figures voilées, de pouvoir lorgner de jolis pieds nus, défendus contre les aspérités du sol par de riches et belles
l 36 ) babouches. C'est ici l'occasion de recommander aux jKUotilIcurs qui vont k Alger de ne pas faire grande provision de bas; les indigènes ont la jambe nue dans leur chaussure, et il n'y a que les personnes très-riches qui aient adopte l'usage des chaussettes.
Parmi les colons, les Maltais passent pour des hommes dangereux; aux yeux même de beaucoup de Français ils sont plusà craindre que les Bédouins : et leur aspect farouche favorise cette idée; c'est pour ces hommes surtout qu'il est urgent d'établir une police forte et prompte, car ils pourraient nous aliéner les naturels, qui appellent Français tout ce <pu n'était pas à Alger avant l'occupation.
F^n général , les enfans sont beaux, et promettent par leur vivacité plusdUitelligenceet surtout plus de mobilité d'idées qu'on n'en trouve chez les hommes faits. Une éducation bien dirigée doit réveiller sur la terre d'Afrique ce génie qui a illustré les siècles des Pharaon et desKalifes, et qui rendit Carthage si puissante : honneur à la nation européenne qui développera ce génie et qui saura en profiter.
La population maïu'e est dans l'aisance : quoiqu'elle ne dédaigne pas le commerce et qu'elle aime beaucoup l'argent, elle est, dans l'attente des temps futurs, toujours prête aux événemens sans que ses fonds soient engagés.
Son argent^ déposé dans les recoins le» plus ca-
( 37 ) chés , dort comme dormaient à la Casaiiba les trésors du dey. Les revenus arrivent et se dissipent peu , car on ne dépense que le strict nécessaire.
Un tel état de choses serait bien nuisible au commerce et à l'industrie : mais il y a probabilité qu'il cesserait du moment où la certitude d'une domination quelconque serait établie. C'est donc au gouvernement français à employer tous ses moyens de persuasion pour établir une opinion de stabilité en faveur de sa domination.
Quelques familles déjà ont prouvé au duc de Rovigo qu'elles ne demanderaient pas mieux que de quitter l'état de contrainte où elles vivent depuis deux ans. J'ai même vu des Maures de distinction jouer auboston et à l'écarté et se livrer aux charmes de la société dans les salons du gouverneur. Toutefois, c'étaient des hommes que des rapports diplomatiques ou commerciaux avaient familiarisé, dès avant la conquête, avec nos usages, et que leurs lumières avaient élevé bien au-dessus de la masse de la population. C'est parmi ces hommes que nous avons trouvé les principaux fonctionnaires d'Alger.
CHAPITRE IV
Commerce et Industrie. — Culture. — Métiers cl Professions qui manquent.
L'industrie est nulle à Alger : à mesure qu'elle se développera, elle doit profiter aux Français, qui paraissent seuls appelés à l'exploiter. I.e haut commerce sera aussi notre apanage. Le change, l'usure , le courtage resteront aux mains des juifs, qui conserveront encore la vente des parfums et essences. On doit être bien en garde contre les marchés qu'ils proposent, car il est rare qu'ils ne parviennent pas à donner les ingrédient les plus communs au lieu dessubstances précieuses dont ils font pompeusement l'énumération.
Le commerce de détail est entre les mains d'artisans français, qui étaient venus pour exercer leurs professions , et qui n'avaient pas consulté, avant de se mettre en route, les besoins ou les usages du pays : des Espagnols et des Italiens surtout, en possession depuis de longues années de se livrer sur la côte africaine au petit commerce , sont pour nos compatriotes de dangereux rivaux.
Les métiers qui sont les plus rares à Alger, et (jur promettent de beaux bénéfices, sont ceux de blanchisseurs, tailleurs, cordonniers, menuisiers» serruriers, armuriers, ébénistes, taillandiers, jardiniers , matelassiers.
Dans peu de temps , les cultivateurs pourront s'embarquer pour Alger avec certitude d'une heureuse existence; mais pour cela il faut que des dispositions militaires aient purgé d'Arabes la fertile plaine de Métidja. Cette importante mesure est la pensée-mère de M. le duc de Rovigo, et l'exécution de ses plans rendra cette magnifique contrée à l'abri de toutes les chances de guerre.
Tout cultivateur, à moins qu'il ne soit appelé par un grand propriétaire qui se charge de tout lui procurer, doit se munir d'instrumens de éiilture. Tl ne faut pas qu'il calcule sur un profit immédiat: pour ne pas être exposé à un moment de dure misère, il est toujours bon d'avoir quelques mois d'existence devant soi. C'est au surplus peu de chose pour une famille sobre , étrangère aux recherches gastronomiques des villes.
Les meubles pourront devenir un objet de bonne spéculation , car une fois qu'on sera certain de l'avenir de la colonie^ cliacun cherchera à s'établir avec toutes les aisances delà vie. Les lits en fer seront préférés : ils devront être garnis de moustiquaires, ce qui nécessite des tringles disposées en conséquence. La largeur la
plus ordinaire dans le peu de demandes qui ont été l.iites était entre 3o et 3G pouces; on couche rarement à deux à Alger. On recherche en génénal les meubles de petite dimension, surtout les commodes et les secrétaires, ce qui tient à la disposition des appartemens. Les divans et sophas sont bas, sans pieds et d'une bonne grandeur; on préfère ceux qui sont recouverts en étoffes écrues, et surtout on tient au bon marché. Les glaces d'un ])rix peu ('levé seraient d'un excellent débit; mais les chaises trouveraient peu d'amateurs: les plians, les carreaux\ les tapis, voilà les sièges en usage à Alger.
CIIArriRL V.
Spéculations commerciales .
Alger va offrir avant peu de temps un champ vaste aux spéculations commeFciales , et les personnes quj réuniront activité , prudence et connaissances locales pourront faire rapidement de brillantes fortunps(i).
(i) L'anlciir de tel écrit a, pendant son séjour à Aljjcr. examiné avec soin les diverses tjranchcs d'industrie que le
Déjà plusieurs maisons de commerce se sont établies et prospèrent : nous citerons surtout celle de M. Escousse^ qui est dirigée avec intelligence. MM. Ternaux lui ont confié un dépôt de leurs habits tout confectionnés.
L'inexpérience a présidé au choix des marchandises qui composent la plupart des pacotilles : d'immenses magasins regorgent d'objets qui ne peuvent avoir aucun écoulement, aucun débit sur la côte d'Afrique : c'est ainsi qu'une lingère est arrivée avec un superbe assortiment de linge de corps en toile, tandis qu'il ne faut que des tissus de coton ; un autre spéculateur apporta des chapeaux noirs à bords excessivement petits et relevés, tandis que chacun recherche des chapeaux gris et à bords très-larges et très-plats.
Les expéditions faites pour Alger dans les ports de France sont encore sans importance : tant que les relations ne seront pas rétablies avec l'intérieur les échanges seront languissans. Pendant mon séjour, voici les principaux articles envoyés à Marseille : essences^ peausserie, pelleterie, plumfs d'autruche, cire, suif, musc, oranges, citrons, cédras^ dattes et figues.
commerce peut offrir aux spéculateurs. Il connaît même plusieurs sources auxquelles personne n'a encore pensé, et il s'empresserait de les faire connaître aux personnes qui désireraient des renseignemens à ce sujet : on n'aura qu'à s'adresser ù l'éditeur pour obtenir un rendez-vous.
Ik
La plupart des articles envoyés par la France sont de mauvaise qualité et très- chers; tout provient des foires ou est acheté chez des fabricans des villes secondaires ; rien ou à peu prrs rien n'arrive de Paris ou des villes de bonne fabrique : il en résulte que les Maures dédaignent nos produits et sont imbus d'un préjugé qui leur est défavorable, etquequelquesmarchands étrangers augmentent autant qu'il est en leur pouvoir.
Je ne puis passer sous silence une spéculation commerciale dont j'ai vu plus d'un de mes compatriotes se rendre coupable : je la signale dans l'espoir que l'autorité donnera des ordres pour qu'elle soit sévèrement surveillée et «punie s'il est possible.
Il y a sous les ukus d'Alger et dans le rayon d'une lieue , une immense quantité de maisons de campagnes magnifiques qui, par suite des circonstances qui ont succédé à la conquête, ne sont pas habitées par leurs propiétaires. Ceuxci ou leurs agens ne demandent pas mieux que d'en tirer un revenu. Des Français se présentent et acbettent ces propriétés moyennant une rente annuelle fort modique , et ils paient suivant les conditions un trimestre ou un semestre d'avance. A peine sont-ils installés qu'ils abatttent les arbres , les bosquets ; démolissent les kiosques et vendent tout ce qui a quelque valeur. Dans un pays où les Juifs sont nombreux et riches il n'est [)as difficile de trouver des acquéreurs discrets.
Quand ils ont ainsi fait un bénéfice de quelques centaines de francs ils décampent^ et comme ils ont soin de posséder tout leur avoir en argent comptant, ils se moquent des plaintes et des réclamations. Je sais que quelques-uns de ces spéculateurs ouX voulu justifier leur conduite en disant que ceux qui leur vendaientces biens n'en étaient pas pour la plupart les propriétaires, mais seulement des usurpateurs ; que, profitant de l'abscence des Turcs qui les avaient délaissées, ils s'en emparaient sans droit. Je veux bien admettre que ces usurpations aient eu lieu quelquefoisj elles ne justifient pas néanmoins la conduite des locataires dévastateurs; conduite qui indispose les hommes du pays contre la domination française, et qui retarde la colonisation. En effet, on ne trouvera bientôt plus que ruines et aridité là , où tout était naguères magnificence et fertilité.
CHAPITRE VI
aspects divers d' Alger. — Bains. — Luxe à provoquer dans l'intérêt du commerce . — Industrie . algérienne. — Chevaux. — Haras à établir. —
Médecins. — Notaires. — Religion catholique. — Port.
Alger varie d'aspect soit physique soit moral à chaque pas que l'on fait, et cette facile et rapi'le métamorphose n'est pas sans charmes pour les arrivans. En mer, lorsque le soleil ne verse pas un torrent de lumière qui vous permet de détailler chaque masse, vous croyez apercevoir une vaste carrière où les fouilles ont étabH de pro^ fondes excavations et formé d'énormes monceaux de pierres. A peine êtes vous débarqué que vous vous croyez dans un camp , tant vous rencontrez de soldats et surtout d'officiers. Ces derniers en effet sont plus nombreux que les cadres ne l'exii^ent et embarrassent, je pense, legénéral en chef: on pourrait envoyer à Alger deux régimens sans un seul officier, et tout les grades seraient sur le cha»np occupés par le superflu de l'armée d'occupation. Le soir, quand on est sur une terrasse
( 45) un peu élevée, un tableau bien différent de celui qui se présente en mer frappe l'œil du spectateur; on dirait une ville qu'un incendie a ravagée et où il n'est resté que des pans de murs ou des masses de pierres qui ont bravé la flamme.
Dans la rue de la Marine , si on ne porte pas ses regards à plus de six pieds de haut, on se croirait pour un moment en France: en effet, il se trouve là plusieurs boutiques où les figures, les marchandises, l'étalage, tout en un mot est français: si l'illusion vous plaît n'élevez pas la vue^ car l'architecture algérienne vous aura bientôt désabusé
Les bains, établis dans l'Orient avec tant de lUxe, sont fort mal tenus à Alger. Les bains de vapeur cependant sont assez bien administrés; mais ils sont devenus un peu chers par la générosité des officiers français qui ont consenti à payer deux francs ce que les gens du pays ne paient qu'une piécette (8 sols). Ce sont les Maures qui tiennent la plupart de ces établissemens, où la police ni l'autorité militaire n'ont jugé à propos d'établir aucune surveillance. Au milieu d'une population où le despotisme et le sabre turc ont rendu la vie d'un homme si peu importante, ne serait-il pas prudent de veiller à la sûreté des Français que le fanatisme, la jalousie, l'avidité des Africains peuvent exposer à plus d'un danger. Il est cerlain que rien ne serait plus facile que de
. 46) rayer de la liste des vivans l'homme qui vient sans défiance se livrer nu au lacet de ceux qui l'étrangleraient, quand il n'attend, de leurs bras vigoureux, que les salutaires frotlemens du macage.
J'ai dit ilans un précédent chapitre que les JNIaures , riches en général, avaient restreint leur dépense, et qu'il était urgent t]e chercher les moyens de les rappeler au luxe qui leur est naturel. Comme l'orgueil et la vanité sont puissans auprès d'eux, il est "nécessaire d'exciter ces deux asens secrets de la iirodiijalité. On doit donc multiplier les réunions pubii(jues et particulières, eL tâcher d'établir à l'aide de la mode qui n'est pas moins puissante à Alger qu'à Paris, une de ces promenades, rendez-vous du beau-monde, où l'Africain, j)ar esprit national, viendra écraser par son luxe d'or et d écarlatc les gracieuses toilettes des Français. Un peu d'adresse , et ce but sera facilement atteint; on sent qu'il n'est pas sans importance pour le commerce.
L'industrie de la régence d'Alger paraît s'être concentrée à Constantine , car, chaque fois que je demandais où se fabriquait un objet , le nom de cette ville se présentait toujours : Alger, cependant, paraît avoir la supéiiorité pour ce qui concerne Thabillcment ; il est un quartier qui n'est habité que par des tailleurs et des fabricans de babouches. La présence de la cour, si l'on peut
(47 ) ajDjîeîer ainsi Ja suite du dey , explique pourquoi cette seule industrie s'est établie à Alger, qui était en quelque sorte une ville militaire.
Les chevaux sont en ce moment rares et cliersà Alger, ce qui continuera tant que nous n'aurons pas établi des rapports avec l'intérieur. L'établissement d'un haras serait probablement d'une grande utihté, et, s'il était dirigé avec intelligence, on en tirerait de grands avantages, surtout pour l'amélioration de la race chevaline en France.
Je ne conçois pas qu'il y ait tant de médecins en France et si peu à Alger, car si l'armée n'a vait passes officiers de santé on pourrait bien mourir avant d'avoir une ordonnance. Il est cependant probable que parmi les Maures et les Juifs il y a des gens qui ne manquent pas de l'expérience nécessaire l)our guérir les maladies propres au pays : mais je doute que les Français leur accordent de la confiance. Quelques jeunes médecins feraient donc bien d'aller à Alger, et je suis certain qu'ils se formeraient une belle clientelle.
Il existe un proverbe, dans certaines provinces, qui dit que , pour bien mourir, il ne faut pas au lit de mort être entouré d'hommes noirs : c'està-dire qu'il ne faut ni médecin, ni prêtre, ni notaire. Si ce proverbe est vrai, on doit bien agréablement mourir à Alger. Je viens de parler de la disette de médecins j de notaires, il n'y en a pas, et c'est un archiviste qui en tient lieu. Quant
aux prêtres, je crois en avoir aperçu deux. Un préfet apostolique et uu desservant. On les dit l'un et l'autre de fort braves gens : ce qui est certain , c'est qu'ils ont toute l'humilité des apôtres, car leur temple est je dirais presque une misérable barraque bien petite auprès des soixante mosquées de l'Islamisme.
Le port d'Alger a été, dans beaucoup d'écrits et surtout dans les articles de journaux qui parurent à l'époque de la conquête, vanté pour sa bonté, sa forte position et sa sûreté : il y a terriblement à rabattre sur ces éloges. Nous aurons beaucoup à faire pour lui donner toutes les qualités qu'on lui a supposées; et ce qu'on devrait commencer sur-le-champ, ce sont des réparations à la plage d'abordage , qui est dans un état de dégradation vraiment honteux.
DES VOYAGEURS A ALGER
OD
CONSEILS ET RENSEIGNEIVIENS
INDISPENSABLES AUX PERSONNES QUI SE RENDENT DAJtS CETTE COLONIE.
A. Frais de voyage. — Embarquement. — Conventions à faire avec les Capitaines de navire. — Mal de mer. — Bagage. — Traversée.
Pour se rendre à Alger , c'est ordinairement à Marseille ou à Toulon que l'on s'embarque. Le prix du voyage, de Paris à l'une de ces deux villes, varie entre cent et deux cents Jr.; cela dépend du plus ou moins de commodités que l'on veut se procurer/Les bateaux à vapeurs que l'on trouve à Chàlons-sur-Saône et qui transportent à Lyon, à Avignon et même à Arles , offrent beaucoup d'économie.
On doit calculer dans les frais de voyage , le séjour plus ou moins long qu'on est obligé de
faire au port d'embarquement. Les journaux de Marseille et de'Toulon, qu'on peut facilement se procurer à Paris, à Lyon et dans toutes les grandes villes, incliquent les navires prêts à partir et le jour où ils mettront à la voile : il y a ordinairement peu de changement dans les époques fixées.
A Marseille, on est fort bien traité et à un prix modéré à V Hôtel des Princes, dont le service se fait remarquer par beaucoup de prévenances pour les voyageurs.
A Toulon , on est peut-être un peu plus chèrement, mais on est fort bien an Lion d'or et au Pelil Saint-Jean.
L'époque de traversée la plus iavorable est de mai à septembre : alors on est en mer de quatre à huit jouis. Au nioincut des équinoxes on peut être balloté par les vents pendant bien plus longtemps, et on fera bien d'éviter ces époques. Les bateaux à vapeur, s'ils ne sont pas assaillis par des vents contraires , font la traversée en cinquante ou cinquantc-cin([ lunires.
Les employés du gouvernement obtiennent ordinairement leur passage sur un navire de l'Etat; ils n'ont donc pas besoin de s'occuper de leur traversée. INLais les personnes qui voyagent pour leur compte ne doivent pas négliger les précautions suivantes.
A Mar^eilhi, on trouve presque toujours des navires en partance pour Alger : le prix de la traversée est de 25 fr. par personne, sans la nourri-
ture. Il est essentiel de faire avec le capitaine des conventions écrites en double; il faut stipulerson coucher, car, une fois en mer, les réclamations sont difficiles et on risque d'être fort mal. La nourriture doit aussi être réglée tant pour le prix que pour le nombre des repas.
On doit, autant que possible, s'embarquer sur un navire qui a son chargement. Un voyageur m'a assuré qu'un capitaine , qui avait plusieurs passagers et pas de chargement, satisfait du gain qu'il faisait journellement sur ses pensionnaires, avait à dessein prolongé de plusieurs jours une pénible traversée.
Il est prudent de se munir d'un cadre de trente pouces et de son matelas avec oreiller, couverture, et draps en calicot. Un pot de nuit, un urinoir de malade, nne cuvette, une caraffe et un verre, letouten cuir bouilli, sont aussi de la plus grande utilité: quelques personnes se sont très-bien trouvées d'emporter deux plians. Mais un objet de première nécessité pour la santé est un clyssoire (seringue d'une nouvelle invention).
Il n'y a pas moyen d'éviter le mal de mer. On fera bien , surtout quand la mer est mauvaise, de se tenir dans une position horizontale. Rester autant que possible à l'air, manger, braver et secouer le malaise qu'on éprouve,voilà ce qu'on peut faire de mieux. Comme on n'est pas toujours en état de se rendre à la bouteille (lieux d'aisance) on se trouve très-bien de s'étte muni d'un urinoire.
J'ai vu quelques clames très-effrayées de l'air et du tou des marins ; je ne sais ce qui a fait naîlre ce préjugé , car MM. les officiers de marine ont tres-bou ton quand ils sont en présence de dames, sont pleins de prévenances, et se montrent trèssévères envers ceux de leurs subordonnés qui ne seraient pas tentés de les imiter.
Aucune formalité spéciale n'est exigée pour l'obtention des passeports pour Alger ; ils se délivrent partout et sans difficulté.
Débarquement. — Formalités à remplir
A l'arrivée à Alger, à peine est-on sur le port qu'on est assailli par une multitude de gens du pays qui, comme des vautours^ tombent sur votre bagage et s'apprêtent à le transporter malgré vous. Il faut vijjoiireusement s'opposer à cet accaparement, car il en résulte des batteries ou pour le moinsdcs disputes entre les porteurs, et au milieu de ce conflit il est bien difficile qu'il n'y ait pas quelque chose de brisé ou d'égaré.
On fera bien de donner la préférence aux Nègres comme hommes de peine; ils sont complaisans et se coni entent d'un salaire assez modique.
La seule formalité légale à remplir, est de se rendre à la mairie , et d'y déclarer le motif de son séjour.
Soins pour la Saiitc
Le climat d'Alger , malojré les pluies de sa mauvaise saison et son excessive chaleur, est très-sain. Beaucoup de personnes arrivées de France valétudinaires, ont retrouvé à Alger une parfaite santé.
La sobriété^partout et en tout temps nécessaire^ est surtout de rigueur en Afrique. Tant qu'on n'est pas acclimaté par un séjour assez long, on ne doit pas céder à la tentation de manger du fruit qui est d'un aspect flatteur, fort abondant et à bon marché.
Dans les premiers jours de son arrivée surtout, on doit se contenter de repas légers. Un peu de café est utile à la bonne digestion ; quant aux liqueurs^ on ne fera pas mal de s'en abstenir.
L'usage des bains, une grande propreté^ pas d'excès, et on aura peu de maladies à craindre.
)\ . Vétemens.
Ce serait une grave erreur qu'on commettrait si on négligeait d'emporter des vétemens chauds. Pendant trois mois de l'année, quoiqu'on ne voie jamais de glace, cependant on éprouve un froid quelquefois assez piquant; l'humidité surtout est à redouter, et on se trouve fort content d'avoir des habits de drap à endosser.
L'usage de porter des gilets de flanelle est près-
ife'
qu'indisj3eiisable à Alger, et je ne saurais trop répéter que les draps de lit et les chemises doivent être en tissus de coton , et non en toile de lin ou de chanvre.
Des chapeanx gris à bords larges et plats sont généralement adoptés.
Logement. — Aourràure
Lorsque l'on n'est pas forcé d'avoir recours à une sévère économie^ on pourra prendre son logement dans l'un des deux hôtels ci-après :
Ilôtcl de l'Europe^ près de la rue Bah-el-Oued;
Ilùtel de Paris, rue Bah-el-Oued même.
On peut , dans ces deux établissemens , avoir une petite ch;nnbre assez propre, et être nourri moyennant 3 fr. 5o ou 4 h-- par jour.
On trouve, rue de la Marine, un fort beau restaurant connu sous le nom AesFrères Provençaux : on y est servi à la carte, et les mets y sont d'une excellente (jualité.
La table d'hôte de l'Hôtel de Paris est aussi fort bien servie. La cuisine y est faite tout-à-fait à la française.
Le vin est à bon marché, et dans les principaux établissemens publics il est à discrétion. C'est généralement du vin du Midi, que les estomacs habitués au Bourgogne ou aux crias de l'Est digèrent un peu difficilement dans les commencemens.
Si on veut vivre avec économie , on trouve lue
de la Marine des petites chambres garnies qui souvent sont assez propres. Leur prix, à peu près uniforme, est d'environ 1 1 fr. par mois; cependant il y a de petits appartemens d'un prix un peu plus élevé et qui réunissent beaucoup de commodités.
On a pour hôtes des marchands français qui sont, pour la plupart, assez complaisans, et qui s'empressent de vous procurer toutes les facilités pour que vous puissiez faire avec économie votre cuisine à fort bon marché ; il en est même quelques-uns avec lesquels on peut s'arranger pour être pensionnaire.
JSumérairc
Quand on part pour Alger et qu'on emporte avec soi de l'argent, on fera bien de ne pas avoir de billets de banque; le change est difficile et coûteux ; l'or est préférable à tout. La petite monnaie est très «recherchée ; on perd jusqu'à 20 centimes par pièce de 5 fr. pour s'en procurer, soit celle de France, soit celle du pays.
Opérations commerciales et Culture
Il est difficile des donner des conseils de détail aux personnes qui vont à Alger, soit pour commercer, soit pour cultiver. Le choix des articles dont la colonie a besoin est le premier principe
viij
(le toute entreprise de ce genre; mais il est une foule de circonstances qui modifient les conditions de la quantité et de la qualité, et il est bien difficile de réussir si on n'a pas des indications précises, des demandes ou desrenseignemens pris sur les lieux. Au surplus , nous invitons chacun à lire attentivement les chapitres IV etVde notre seconde partie, [f'oir pages 38 et suivantes.)
Il en est de même pour ce qui concerne la culture ; le cultivateur picard ou normand qui croirait appliquer au sol d'Afrique les usages de son pavs, perdrait son temps et ses peines; mais les modifications sont faciles à saisir, et la fertilité est telle qu'il ne faut pour réussir ni grande science , ni grand travail. ( Foyez Chapitre \Y^
Avis aux Officiers de Cavalerie
Les officiers de cavalerie qui sont envoyés à Alger vendent ordinairement leurs chevauic avant de s'embarquer, car ils n'en obtiennent pas le passage sur les navires de l'État. Ils calculent ordinairement qu'arrivés dans la colonie, ils trouveront à se remonter à fort bon marché : c'est une erreur contre laquelle je crois devoir les prémunir, car tant que les relations d'Alger ne seront pas rétablies avec l'intérieur du p^iys, les chevaux seront rares, médiocres et d'un prix très-élevé.
NOTICE SUR ALGER
En politique, les choses dont on parle le plus sont bien souvent celles qu'on éclaircit le moins. Les opinions, les intérêts, les passions se croisent, se heurtent, s'attaquent, et le fond de la question disparaît sous les accessoires dont on la surcharj^e. C'est ce qui est arrivé pour Alger. J'ai lu tout ce qui en a été dit à la tribune parlementaire , tout ce qui a été écrit par diverses personnes qui v ont exercé des fonctions plus ou moins importantes, tout ce qu'en ont dit les journaux, et jamais je n'ai vu exposer clairement l'état de la question , parce que, toujours, l'intérêt personnel et l'opinion politique ont cherché leur triomphe bien plus que celui de la vérité.
Je suis à Alger depuis près de deux ans, j'ai voulu et j'ai pu voir clair. L'administration , l'agriculture, le commerce, l'industrie, la colonisation en un mot, ont été l'objet de mes investigations. Je crois donc pouvoir parler utilement de tout cela, et dire la vérité sans exagération, comme sans faiblesse. Si quelques noms se trouvent froissés , ce sera par la force des choses, par l'énoncé des faits auxquels ils sont indispensablement liés.
Tout dernièrement, trois questions ont été posées par le gouvernement. Les voici dans l'ordre où je crois qu'on doit les présenter :
1°. Le séjour d'Alger est-il salubre pour nous?
1°. Alger peut-il être facilement colonisé, et quel est le mode de colonisation préférable?
3". Alger peut-il être défendu contre les Arabes sans que les dépenses nécessaires pour sa défense dépassent les profits de sa possession?
Four répondre à ces trois questions , il convient :
I ". De jeter un coup-d'oeil rapide sur l'état actuel de la Régence , en évitant de répéter ce qui a été dit à satiété;
Ci". De voir quelle a été l'administration civile dans ses vues et dans ses résultats ;
5". De rechercher ce ([u'il y aurait à faire dans les intérêts combinés de la colonie et de la métropole.
La solution des questions proposées deviendra facile ensuite.
I'. Etat actuel.
La Régence d'Alger est sans doute un beau et bon pays, quoique fort au-dessous des idées folles que s'en étaient faites ces gens qui voient tout en beau avant d'avoir regardé, et qui passent ordinairement de l'enthousiasme au découragement. La plupart croyaient revoir l'Egypte et son incroyable fertilité; mais ils y ont trouvé de moins, le Nil, ses débordemens, et une population nombreuse habituée aux travaux de l'agriculture.
La terre est généralement fertile dans la Régence, quoique dure et compacte. Elle demande plusieurs labours et l'engrais tout comme nos terres fortes de France; et, comme les labours sont impossibles tant que dure la sécheresse, c'est-à-dire depuis mai jusqu'en novembre, il en résulte qu'on commence à labourer quand il faudrait semer. J'ajouterai que les blés, dits de mars, réussissent difficilement, à cause des chaleurs qui les saisissent ordinairement dès le mois d'avril. C'est un grave inconvénient pour la culture des céréales. Au reste, ce genre de production ne présentera jamais d'avantages pour la colonie, en raison du prix élevé de la main d'œuvre et à cause de la concurrence ruineuse des blés de la mer Noire. Il on est de même de la vigne, sous le rapport de la fabrication du vin : le bon marché des vins de Provence éteindrait ce genre d'industrie; d'ailleurs la France n'a pas besoin de vins.
La Régence d'Alger, tels succès que l'on obtienne, ne sera jamais qu'une continuation delà Provence. L'huile et la soie, voilà les véritables sources de prospérité pour la colonie, et si la France y trouvait un jour ce qu'elle en tire de l'étranger, cela seul ferait une différence de plus de [\o millions dans la balance de son commerce. On pourrait ajouter la garance, le tabac et le coton herbacé; mais, jusqu'à présent, le tabac est de mauvaise qualité. Quant au coton, les moyens d'irrigation manquent absolument; aussi les essais, dans ce genre, n'ont eu aucune importance. Peut-être ne sont-ils pas décisifs.
Je ne partage pas ropinioii de ceux qui croient que l'indigo, la cochenille, le café, la canne à sucre, le coton arbuste, pourraient être cultivés avec succès. Le développement, jusqu'à maturité parfaite, de ces plantes équinoxiales, demande un degré de chaleur qui n'est qu'accidentel à Alger, et les nuits du printemps sont trop froitles. Ce que je dis est fondé sur l'expérience; et je n'en connais aucune que l'on pût m'opposer.
Il faudrait donc exciter, encourager la culture (!e l'olivier et celle du mûrier. C'est précisément ce (pion n'a pas fait. Mais j'en parlerai plus tard.
Les races des bestiaux sont abâtardies et demandent à être lelevées.
Les chevaux, beaucoup moins abondans qu'on ne le croyait, tiennent plus de l'andaioii ([ue de l'arabe : la tète busquée, la croupe de midct , la queue mal attachée, mais de beaux membres. Si l'on n'en trouve pas d'une qualité stipérieure, o!i n'en trouve guère qui soient tout-à-fait mauvais. Avec des éperons on peut toujours en tiier parti. (Jénéralement froids cpiand ils sont seuls, ils deviennent dangereux en compagnie. Il faudrait essayer de les faire hongrer.
Depuis l'expulsion, à-peu-pres générale, des Turcs par les Français, les habitans indigènes se divisent en quatre classes principales qui diffèrent entre elles par la figure, par le caractère et par les mœurs. Ce sont : les Maures, les Arabes de la plaine, connus sous le nom de Bédouins, les Arabes de la montagne, ou Kobaïtes , et les Juifs.
Les Maures forment le fonds de la popidation
des villes et de leurs environs. Les plus aisés possèdent de belles maisons et des terres auxquelles il ne manque qu'une meilleure culture pour être riches; ceux-là sont en petit nombre. La classe moyenne s'adonne généralement au commerce ou à quelque industrie de peu d'importance. Le reste vit misérablement, surtout depuis que l'accroissement de la population européenne a fait tripler le prix des denrées de première nécessité.
Les Maures ont une certaine élégance, une recherche de propreté, une politesse , qui rappellent les beaux temps de leur civilisation. Ils sont religieux, sobres, braves, intelligens, et très économes, (pioique charitables entre eux. Ils vivent beaucouj) dans leur intérieur, et, excepté pentianl le ramadan, qui veut qu'on jeiine tout ie jour poiubanqueter toute la nuit, il est rare de rencontrer un Maure dans les rues, passé la j)rière du soir, qui a lieu une heure après le coucher du soleil. A très peu d'exceptioi^ près , ils n'ont qu'une femme, et, suivant leur aisance, quelques esclaves noires.
On ne voit point sm^^ir entre eux de ces querelles bruyantes, dont on est assourdi dans nos carrefours. Ils ne se frappent jamais; le duel leur est inconnu.
Éloifi^nés de tous les enij)lois par les Turcs, soumis à leurs caprices sanguinaires, ils sont sajis ambition, et le repos est leur souverain bonheur. Ils poussent celte disposition jusqu'à l'indolence, jusqu'à la paresse. Je n'ai point vu de population plus facile à conduire. Ils ne nous aiment pas, ils nous voient avec pejne, bien souvent ils sont frois-
ses dans leurs usages, dans leurs intérêts, et cependant on n'a point vu de vengeances particulières, encore moins d'apparence de soulèvement.
Les Maures, sont, en général, bien de figure, surtout dans leur jeunesse, car ils vieillissent de bonne heure; leurs enfans sont charmans. Ils sont extrémenjent jaloux; et quand on leur demande l'âge de leur femme ou de leur fille, ils leur donnent ordinairement dix ou même vingt ans déplus, afin d'en dégoûter- Comme on ne voit jamais leur visage, il faut bien en croire les maris sur parole.
Depuis l'arrivée des Français, plusieurs familles des plus riches ont émigré à Tunis, et surtout à Maroc. Cet exemj)le sera suivi par bien d'autres, s'ils perdent l'espérance de nous voir quitter le pays.
Les Arabes de la plaine, ou Bédouins, sont encore les Numides du temps de Massinissa, sauf les modifications introduites par rislamisme. Ils sont cultivateurs et pasteurs; mais ils cultivent mal, et les races de leurs bestiaux sont chétives , à cause de la disette qu'ils éprouvent duiant la sécheresse. Ils ne coimaissent pas la culture des fourrages artificiels. Leur^ douars ou villages ne sont qu'un amas de tentes en poil de chameau, ou de chétives cabanes en roseaux liés avec du pisé. Chacjue tribu a son territoire, qu'elle défend les armes à là main. Si l'on excepte les chefs, qui ont quelques idées de luxe, la population est d'une malpropreté révoltante, et ne connaît aucune des commodités de la vie. Ils ont cependant de l'argent, et ils en ont beaucoup, car ils viennent ven-
dre â Alger les produits de leurs terres et en emportent le prix, sans jamais rien acheter de nous. Tous les hommes vaUdes ont un cheval, un fusil et un yatagan. Ils tirent fort juste, et leurs fusils, tous de gros calibre, atteignent de très loin. Pour les combattre avec avantage, il faut se hâter de les joindre. Ils ne peuvent résister aux sabres droits de notre cavalerie. Ils sont vindicatifs et cruels par caractère, voleurs et assassins par goût, et ne traitent guère mieux les Maures que les chrétiens. La terreur seule de nos armes pourra les contenir. Avec eux, il faut être juste, mais sans pitié : ils la confondent avec la faiblesse. Il faut venger un mal par un mal cent fois plus grand. Ils ne connaissent d'autre loi, que celle du plus fort.
Les Robaïles, ou montagnards de l'Atlas, vivent comme les Bédouins et sont encore plus féroces. On ne les connaît guère que par ceux qui viennent se louer pour travailler dans les villes, et par la vive résistance qu'ils ont opposée à nos troupes dans les défilés de l'Atlas. Ils ont quelques mines de fer qu'ils exploitent; ils forgent des outils et même des sabres. Ils fabriquent quelques étoffes grossières et des bom nous. Leurs notions religieuses sont assez obtuses. Leurs femmes ne se voilent point.
Les Juifs, fort nombreux dans les principales villes de la Régence, y sont, ce qu'on les voit partout, soumis jusqu'à la bassesse, exclusivement adonnés au trafic et à l'usure, cachant soigneusement leur argent, trompeurs, et toujours prêts à se parjurer pour un écu. Leurs maisons , dans les-
quelles ils vivent entassés, sont d'une malpropreté dégoûtante . et l'air en est infect. Jamais je n'ai vu la misère sous des formes plus hideuses.
Pour compléter le tableau de la population algérienne, il faudrait y comprendre les Biscarù qui viennent du pays de Biscara, à-peu-près comme les Savoyards viennent à Paris. Ils sont portefaix, balayeurs, gardes de nuit, etc. — Et les nègres venus de l'intérieur de l'Afrique. Ils sont peu nombreux, vivent entre eux, et s'adonnent aux métiers les plus pénibles.
Les Mozabites sont une corporation plutôt qii'une race distincte. De temps immémorial, ils avaient le privilège de tenir les bains, les moulins et les boucheries.
Tout cela compose environ uo,ooo habitans, ])lus 5,000 Eiuopéens (Fi-ançais, Maltais, Espagiiols, etc.). L'espoir d'opérer une fusion entre les indigènes et les Erançais, est chimérique. La religion et les mœurs s'y o|)poseront toujours invinciblement.
Quant à la poj)ulation européenne, il faut convenir qu'Algei- est l'égoût vers lequel on balaie toutes les ordures de notre civilisation. Excepté les régimens de ligne qui y sont excellens, comme partout ailleurs, l'armée offre une grande quantité de soldats repris de justice, dont la France a voulu se débarrasser. On en forme des corps qui sont bientôt décimés pai- les conseils de guerre. La mort, le boulet, les travaux publics, sont chaque mois le partage d'une foule de scélérats qui ont perdu jusqu'à la honte du crime et bravent impu-
demment la sévérité des lois. S'ils pouvaient se réunir , se compter , s'entendre , ils seraient bientôt en révolte ouverte ; mais on a soin de les disséminer aux avant-postes, où ils sont le fléau des colons et des propriétaires, dont ils dévastent les terres.
Exception faite du haut commerce et de quelques ouvriers laborieux, la population civile, si l'on peut lui donner ce nom, présente un ramas de gens ruinés ou déshonorés dans leur pays, et qui ont usé de leurs dernières ressources pour arriver à Alger, avec une faible pacotille. La débauche, le luxe, compagnon ordinaire de l'inconduite, les ont bientôt ruinés, ou, s'ils ont de l'argent, c'est pour se livrer à l'usure la plus affreuse.
Le bas prix du vin et de l'eau-de-vie encourage l'ivrognerie, à laquelle les soldats et le peuple européen se livrent sans frein. De là bien des malaladies et bien des crimes.
Le commci'ce est en souffrance parce que les arrivages déj)assent de beaucoup la consommation. II y a dans ce moment-ci à Alger i5,ooo barils de farine dont on ne sait que faire, et qui échapperont difficilement à l'influence de ce climat chaud et humide. J'ai vu le baril se vendre 4o fr. ; aujourd'hui on n'en trouverait pas aS fr. La même réaction a eu lieu pour les pommes de terre et pour bien d'autres articles. Il s'en est suivi de fréquentes faillites.
La population européenne diminue au lieu d'augmenter; c'est le résultat des fausses mesures, des injustices, des tracasseiies, des airs hautains de M. l'intendant civil. Beaucoup de gens font
comme moi, ils vendent leurs propriétés et s'en vont , afin d'échapper à son influence funeste.
En résumé, Alger, dans l'état où on le laisse depuis trois ans, est une charge énorme et une charge inutile pour la France. La possession de trois villes sans territoire, Alger, Bone et Oran, qui ne peuvent communiquer entre elles que par mer, ne saurait indemniser d'une pareil consommation d'hommes et d'argent. Chaque année, l'armée est décimée par les maladies. I/an passé, il est mort dans les hôpitaux d'Alger plus de i,4oo hommes sur environ i5,ooo. Bone a été encore plus maltraitée. Les eaux stagnantes qui infectent le voisinage de ces deux villes, produisent des exhalaisons tunestes qui empoisonnent ceux qui les respirent. L'effet n'en est pas toujours subit, mais il est infaillible. La fièvre arrive et les rechutes sont mortelles.
La con([ué(e a soiunis les hommes, maintenant il faut soumettre le sol ou s'en aller.
2" Ce qu'a clé radministî^atioti vivileda7is sesvucs et dans ses résultats.
L'administration civile se compose :
Du Domaine ;
])e la Colonisation ;
De \ Administration municipale ;
Du Génie civil;
De \ Instruction publique ;
Des Douanes }
Du Trésor uni aux Postes.
OOMAIirE.
Le domaine et la colonisation qui pourraient offrir de notables avantages pour le présent et surtout pour l'avenir, si ceux qui les dirigent avaient des vues et de l'activité, sont on ne saurait plus mal administrés. Je commencerai par le domaine, abstraction faite de l'enregistrement qui marche à Alger, comme en France, dans une route toute tracée.
Le domaine se compose des biens qui appartenaient au dey, comme chef du gouvernement; des confiscations exercées sur les Turcs, et de l'administration des séquestres mis sur les biens des corporations religieuses, la Mecque et Médine, etc. Ce dernier article, qui est le plus important, est précisément celui qui est le moins connu.
Le maréchal Clausel avait ordonné le séquestre des biens appartenant aux corporations religieuses , afin qu'on pût les connaître avant d'en opérer la confiscation. Le général Berthezene, et ensuite M. Pichon , obéissant à des influences locales, ont toujours ajourné la mise à exécution de cette mesure, et dans cet état d'incertitude, qui dure encore, le directeur des domaines a négligé de rechercher et connaître ces biens. Quelques maisons situées dans la ville, des boutiques, quelques jardins aux environs d'Alger, 600 arpens de terres, ancienne mesure, à Rouba; i,5oo à Del-Ibrahim; voilà tout ce que le domaine connaît positi-
vemenl. Il a bien un registre sur lequel figurent les noms d'un grand nombre de propriétés plus ou moins importantes, jirovenant des mêmes sources, mais il ne sait ni où elles sont, ni ce qu'elles sont. Il faut donc le dire , l'administration du domaine est tout à créer. Le ministre des finances, a bien envoyé à Alget un insj)ccteur des finances, homme laborieux et d'une haute capacité; mais il a trouvé sur son chemin M. Genty de Bussy, qui, jouissant de l'heureux privilège de tout savoir sans avoir rien appris, s'est opposé à tout ce qui n'était pas enfanté par sa rare imaginatwe ^ et le domaine en est resté là.
COLONISATION
Pour s'entendre, il faut définir les choses dont on parle : or, c'est ce qu'on n'a jamais voulu faite pour la colonisation d'Alger. Les uns ont prétendu l'assimiler aux établissemens formés dans les vastes solitudes de l'Amérique septentrionale; les autres n'y ont vu qu'un moyen d'utiliser les bras d'une multitude de j)rolétaires que la France j)ourrait exporter de son sein; d'auti-es enhi:, et c'est le grand nombre, n'ont vu qu'un champ ouvert à leurs spéculations, et ont acheté des terres à vil prix, attendant la hausse comme à la bourse. Ces diverses façons de voir sont mal fondées ou pernicieuses.
L'Afrique septentrionale, civilisée par Carthage, conquise et exj)loitée par les Romains, désolée par les Vandales, envahie par les Arabes, succombant
enfin sous les Turcs, qui n'y ont donné d'autres lois que celle du sabre, ne peut être comparée à un pays neuf et paisible, où chacun peut, suivant ses moyens, bâtir une maison, élever des troupeaux et labourer un champ , près duquel d'autres cultivateurs viendront successivement former par agrégation, un canton et bientôt une province. Ici, rien de tout cela. Le Bédouin de la plaine et le Kobaïle de la montagne, propriétaires toujours opprimés , jamais soumis, seront long-temps des ennemis féroces, toujours prêts pour le meurtre, le pillage et l'incendie. C'est la difficulté réelle, mais non pas insurmontable , que l'on rencontrera : j'en reparlerai.
La seconde manière de voir, celle qui consiste à répartir les terres appartenant à l'état entre les prolétaires venus de France et de l'étranger, est fausse pour le présent et sans résultat pour l'avenir. Ici, plus de suppositions ni de conjectures; on peut marcher le flambeau de l'expérience à la main, puisque c'est le mode que M. Genty s'est obstiné à suivre.
On pourrait demander d'abord , et comme question préjudicielle, pourquoi, à quel titre, la France serait obligée de donner des terres, des maisons, des charrues, des bœufs, des semences, des vivres enfin, à des mendians venus de l'Allemagne ou de la Suisse ? Mais voyons ; peut-être un jour retirera-t-elle de grands avantages de sa libéralité; peut-être M. Genty est-il parvenu à concilier l'intérêt du donateur avec celui du donataire? Nullement.
De tout temps , les gens qui n'ont rien ont dû travailler pour ceux qui ont quelque chose; c'est une loi à laquelle rien ne saurait les soustraire. Cinq à six cents malheureux venus de France, et plus encore de l'étranger, vivaient tant bien que mal du travail de leurs bras. Les propriétaires de terres trouvaient parmi eux les journaliers dont ils avaient besoin. JNI. Genty en a disposé autrement, et il a résolu d'en composer deux villages, l'un à Kouba, l'autre à Del-lbrahim , et leur distribuant les terres dont j'ai parlé plus haut, il leur a dit : « tu seras colon ! »
Aussitôt on envoie ces malheureux prendre possession, et provisoirement on les loge sous la tente. En peu de temps, et bien qu'ils reçussent, comme ils reçoivent encore , la ration du soldat , la misère, la malpropreté, la chaleur, l'oisiveté en ont envoyé la moitié à l'hôpital , où beaucoup sont morts.
Cependant, on leur bâtissait de fort belles maisons, on arpentait, on divisait les terres dont on assignait un lot à chacun, et tout cela coûtait plus de 200,000 francs. Mais lorsque ces colons improvisés ont été logés, on s'est aperçu qu'ils ne pouvaient cultiver la terre avec leurs ongles, et il a fallu leur donner des outils aratoires, des charrues, des bœufs et des semences. Hé bien , malgré tout cela, il n'y a, pour ainsi dire, ni cultivateurs ni culture. C'est qu'on n'a pas réfléchi que pour être cultivateur il ne suffit pas de posséder des terres, il faut encore avoir de l'argent comptant pour les agencer et les mettre en valeur. C'est qu'il fallait donner des terres aux gens capables de
les exploiter. Il leur aurait fallu des bras, et ils auraient employé ceux des prolétaires dont on a voulu faire des colons , en dépit du bon sens et de l'expérience. Si l'on retirait les vivres à ces prétendus colons, il n'en resterait pas dix. Il en coûte donc environ 5oo francs par jour pour qu'il soit dit que l'on a des colons! Et voilà où l'on arrive lorsqu'on est guidé par l'ignorance et l'entêtement!
Pour ce qui est des spéculateurs qui ont acheté des terres et qui les laissent en friche jusqu'à ce qu'ils trouvent à les revendre avec bénéfice, il faut distinguer ceux qui ont acheté des terres endedans des avant-postes de ceux qui ont acquis en dehors. Quant aux premiers, le moment viendra sans doute de les mettre en demeure de cultiver, ou d'affermer, ou de revendie. Mais quant aux seconds, peu importe qu'ils possèdent des terres dans lesquelles nul Européen ne peut mettre le pied.
Plusieurs personnes venues des départemens méridionaux de la France pour s'adonner à l'éducation des vers-à-soie, ont demandé, comme encouragement, la concession de locaux, de terrains plantés de mûriers. Le gouvernement en avait à sa disposition , la graine venue de Provence était là, le temps pressait, il était important que l'on pût dire en France que la culture du ver-à-soie
était protégée à Alger, qu'elle y réussissait Les
pétitionnaires ont été mal reçus, éconduits, et ont fini par jeter la précieuse graine, dans l'impossibilité où ils étaient de nourrir les vers qu'elle aurait produits.
J'en reviens donc à dire que ion n'a fait que des fautes en matière de colonisation , et que la première a été de ne pas définir ce qu'on entendait , ou au moins ce qu'on devait entendre, par ce mot coloTîiser.
ADMINISTHATION MUNICIPALE.
L'administration municipale et la municipalité n'existent que de nom. M. Cottin , commissaire du roi près la municipalité, faisant les fonctions de maire, n'est en réalité qu'un chef de division de l'intendance civile, où chaque matin il va apprendre ce qu'il aura à faire dans le jour. Ses vues éclairées, son zèle n'ont eu d'autre résultat que de le brouiller avec M. Genty.
Dès que le général Bonaparte eut conquis la Basse-Egypte, il institua au Raire une municipalité sous le nom de Divan. Il y appela un égal nombre de notabilités françaises et de notabilités du pays, le tout présidé par un Français. Il dota la ville d'un revenu proportionné à ses besoins présumés; elle fit ses affaires elle-même, et des améliorations rapides signalèrent l'action bienfaisante de ce mode d'administration.
A Alger , rien de tout cela. La ville n'a pas un sou de revenu, et les membres de la municipalité ne sont jamais convoqués ni consultés sur les intérêts tle ceux qu'ils représentent. L'administration municipale sort toute bottée du cerveau de M. Genty, et lorsque M. Cottin découvre quelque chose d'urgent à faire, il faut qu'il aille demander l'ar-
gent nécessaire à M. l'intendant civil, qui marchande sou à sou et finit souvent par refuser. Telle est l'administration municipale d'Alger : aussi, les rues sont infectes, et les conduits d'eau s'enfoncent sous les pieds des passans, pendant que les maisons s'écroiUent sur leur tête.
GÉSIS CITU..
Le génie civil a commis des fautes graves. Il s'est trompé en théorie et en pratique : en théorie, parce qu'avant d'entreprendre il n'a pas calculé les moyens qui étaient mis à sa disposition ; en pratique, je vais le prouver :
La route Babazou est mal conçue :
1° Au moyen de quelques réparations, l'ancienne route aurait pu servir, et le pont que l'on va détruire pour en faire un neuf est encore en bon état. Or, avant de faire des routes de luxe , il faut s'occuper d'ouvrir celles qui 5ont d'absolue nécessité. Celle-ci a déjà coûté plus de 100,000 fr. , et il a fallu la laisser dans un chaos épouvantable, faute de fonds. Ce n'est qu'au bout d'un an que le génie militaire l'a fait terminer par les soldats. On doit ici rendre hommage à ce carps aussi savant qu'il est actif et zélé. Il a accompli des travaux immenses et dont la perfection ne laisse rien à désirer.
1° A quoi bon une route aussi large que celle de Babazou^ pour l'abord d'une ville qui ne peut avoir ni voitures ni roulage? Il ne faut pas quarante pieds de large pour faire passer des prolonges d'ar-
tillerie ; et il faut remarquer que cette route-ci est en grande partie taillée dans le roc.
y Pour que cette route fût d un bon effet , il faudrait abattre le quartier de cavalerie et presque tout le faubourg tortueux auquel elle aboutit, ce qu'on ne fera certainement pas.
L'embarcadère de la pêcherie est le seul pour l'approvisionnement de la ville. Faute de quelques réparations , il est devenu impraticable. Il en est à-peu-près de même de celui du port.
Le môle, fort entamé par les coups de mer de l'hiver de 1 832 , menaçait d'une ruine totale, et alors Alger aurait cessé d'avoir un port. Après l'avoir laissé arriver au dernier degré de dégradation, on s'est éveillé à la clameur publique, et, dans l'espoir de sauver le mole» on a précipité dans la mer deux chargemens de belles pierres , toutes taillée set venues de France pour diverses constructions. Elles coûtaient 4^ francs pièce. Un bon nombre a été emporté par la mer. Enfin,Hui nouvel ingénieur des ponts-et-chaussées a retiré celles qui restaient, et a formé en avant du mole im enrochement, si:ivanl les principes de l'art.
INSTRUCTION PUBLIQUE
IjC duc de Rovigo avait eu une heureuse idée en voulant fonder des écoles, où, par l'enseignement mutuel, les enfans Européens, Maures et Juifs s'ap prendraient réciproquement leur langue. La génération adulte des mahométans est invinciblement éloignée de nous par sa religion, ses préjugés
et ses mœurs; eh bien ! lacommdnauté de langage, la camaraderie de collège, pourraient peut-être préparer un avenir plus heureux. Mais, ainsi que cela arrive souvent, on a nommé un directeur bien rétribué, on a assigné des locaux, et l'on en est resté là.
DOUA]?ÏES; ÏRÉSOR.
Je réunis ces deux administrations, qui marchent activement, régulièrement, et sans froisser personne : c'est-à-dire que c^wy. qui les dirigent savent leur métier.
3" De ce qu'il y aurait à faire dans U s intérêts combinés de la Colonie et de la Métî'opole.
Coloniser un pays où les bras manquent au sol, c'est le peupler. Ces deux mots sont alors synonymes. Or, pour qu'un pays se peuple sous l'influence du gouvernement qui le possède, il faut qu'on y trouve protection, encouragement et tranquillité; il faut qu'on y vive a meilleur marché qu'ailleurs; il faut qu'on y trouve facilement des terres à culîiver ; il faut que le commerce et l'industrie y jouissent d'exemptions de droits, de franchises qu'ils ne trouveraient pas ailleurs ; il faut enfin, que le gouvernement donne aux colons tout ce qu'il peut donner, excepté de l'argent et des vivres, parce qu'il ne s'agit pas d'attirer des mendians. Eh bien! on a fait tout le contraire : on a donné de l'argent et des vivres , et l'on a abreuvé
de ilcjjoùts tons ceux qui auraient voulu s'adonner à une industrie quelconque.
Mais, me dira-t-on, si le gouvernement atténue les droits d'importation, s'il accorde des franchises, les revenus diminueront, et la colonie sera encore plus à charge à l'état ! Eh , bon Dieu ! qu'est-ce qu'une réduction sur un revenu qui ne s'élève pas à i,5oo,ooo francs, en comparaison des avantages qui seraient la suite d'une grande augmentation dans la population ? D'ailleurs il faut semer avant de pouvoir recueillir. Une colonie nouvelle est toute d'espérance et d'avenir ; c'est une spéculation comme une autre, et le pire est delà laisser dans l'élat de léthargie où languit Alger.
Le général lîourmont n'a pu qu'ébaucher la conquête, et ses premiers |)as en administration ont été marqués parties fautes qui ont porté des fruits amers. La première a été de céder aux instances du consul anglais, et d'accorder sous les murs d'Alger aux vaincus une capitulation (juè le dey aurait à peine pu espérer avant la prise du fort de l'Empereur. Si l'on voulait, par des motifs que je ne connais pas, lui laisser ses biens et ses trésors particuliers , au moins fallait-il lui imposer la loi de les transporter eu France et d'y vivre. I^a prison était assez belle, et l'on aurait prévenu par là toutes les intrigues qu'il a organisées de Livourne avecTremecen et Constantine. La seconde faute a été de déporter indistinctement les Turcs sujets du dey. Parmi eux , se trouvaient tous les employés de l'administration, qui était plus régulière qu'on ne croit. Ces gens-là ont empoi;té ou détruit
ïeurs livres et tous les documens de leur gestion , et l'on s'est trouvé dans l'ignorance complète des revenus de l'état, de ceux du dey, de ceux des corporations religieuses, en un mot de tout ce qui aurait dû composer ledomaine français. Il n'y a pas jusqu'aux eaux abondantes qui arrivaient à Alger, dont une partie se trouve perdue, parce que, n'en connaissant pas les conduits, on ne peut les réparer. Il y a encore à Alger quelques employés subalternes qui pourraient donner des renseignemens sur tout cela : je ne sais pourquoi on ne s'est pas occupé de les chercher.
Avec l'administration du duc de Rovigo, a commencé celle des intendans civils, et la lutte entre les deux pouvoirs n'a pas tardé à s'engager; elle était inévitable aux yeux de quiconque connaît les hommes. M. Pichon, en arrivant, a paru imbu de l'idée que la France ne garderait pas Alger, et résolu à ajourner tout, ce qu'il aurait fallu faire pour arriver à la colonisation; le duc de Rovigo, au contraire, voulant marcher franchement dans la ligne des améliorations, a d'abord déployé une activité extrême pour les obtenir, tant au civil qu'au militaire. 11 a créé un front de défense respectable à trois lieues en avant d'Alger, dont les environs sont devenus paisibles; il a fait faire des routes de communication , dans lesquelles le génie militaire a triomphé de tous les obstacles ; il a fait le sacrifice de la belle maison de campagne du dey, dont jouissaient nos généraux en chef, et elle a été transformée en un hôpital immense, trop nécessaire dans ce climat si beau et si trompeur; tous
les soldais ont en îles lits (depuis la conquête ils couchaieiit sur la terre); la |)lace, àïle dugotwerncmenl , a offert, à-la-fois, une promenade agréable pour les liabitans, et un point de réunion pour les troupes en cas d'émeute; enfin, la vaste esplanade de Babeloued est un champ de manœuvre pour le régiment qui forme la garnison d'Alger. En même temps, une politique ferme et habile a maintenu les Arabes du dehors, que leurs intérêts divers ont bientôt divisés, et qui, dès-lors, se sont fait battre partout où ils ont osé se montrer en armes. Voila pour la paitie militaire qui ne réclamait que la volonté du chef et le zèle de l'armée.
Il n'en était pas de même de l'administration civile, dans laquelle le duc de Rovigo se heurtait à chaque j)as contre la force d'inertie de M. Pichon. Rien ne s'y faisait que la route folle et dispendieuse de Babazou.
La question administrative la plus importante élait sans doute celle de la colonisation, puisque, de sa solution, dépendaient les avantages que pouvait se promettre la métropole, en compensation de tant de sang, de tant d'or prodigués. Elle fut long-tenjps débattue entre le duc et M. Pichon, qui s'opposait à tous projets de ce genre, et qui ne céda que peu de jours avant sa révocation. Ce fut alors que nous vîmes arriver M. Genty de Bussy, à l'intendance civile, mais non pas avec le pouvoir indépendant de M. Pichon. Il fut très expressément mis sous les ordres du duc de Rovigo , qui vit ainsi réaliser ses vœux, en se trouvant le chef suprême de la colonie.
Mais, par une bizarrerie étrange, le duc qui , depuis six mois, se plaignait hautement d'être entravé sans cesse par M. Pichon , et qui demandait à grands cris le pouvoir nécessaire pour faire le bien, n'en voulut plus dès qu'il l'eut obtenu, et l'abandonna tout entier, sans combat, à M. Genty, qui n'eut garde de laisser échapper l'occasion d'étendre ses attributions, d'augmenter son importance; et la dissimulation , qui fait le fond de son caractère, cacha soigneusement au duc de Rovigo les chaînes qu'il lui préparait.
M. Genty, tout entier aux détails administratifs dans lesquels il se noie, usant et abusant de la facilité avec laquelle il parle , rédige et écrit, n'écoutant jamais, laborieux sans doute, mais trop infatué de son mérite, a voulu tout faire par lui-même et il n'a rien fait du tout; car je défie qu'on me cite une amélioration de quelque importance introduite par lui dans l'administration. Il n'a vu dans Alger qu'une préfecture, dans laquelle il fallait régulariser tous les services. Cela est bon en soi; mais telle n'était pas la haute mission d'un administrateur dans un pays où tout est à créer. Il devait se placer à un point de vue plus élevé, chercher ce qu'il y avait à faire pour le commerce^ l'industrie , pour la culture , pour l'assainissement, pour la civilisation , et proposer au gouvernement des résumés clairs, appuyés sur des vérités locales, au lieu d'épuiser les trésors de sa vaste intelligence (ainsi qu'il l'appelle lui-même) pour bâtir quelques petites maisons blanches , auxquelles il ne manque que des habitans. Pauvre colonie sans
colons autres que ceux qu'on y nourrit par cïiarite! J'oubliais qu'il a fondé un jardin botanique, pour lequel il vient de demander encore 20,000 fr.
L'esprit de détail n'est bon que dans les sousordre : il est ennemi des hautes conceptions.
Pour coloniser, dans l'acception où ce mot doit étre*entenduà Alger, il faut que l'état possède une grande étendue de terres, qu'il puisse concéder à de certaines conditions. Il faut que les cultivateurs puissent s'y établir sans danger; il faut enfin donner à leur mdustrie une direction qui s'accorde avec les intérêts commerciaux de la métropole.
Les terres qui environnent Alger en dedans des avant-postes, se composent en général de collines, de ravins et de vallons, La plupart des collines et les plateaux les plus élevés sont arides et ne sont l)ons qu'à être plantés en bois. Les vallons sont fertiles, parce qu'ils se sont enrichis de la terre végétale que les eaux ont entraînée des hauteurs voisines. Ils sont en grande partie cultivés en légumes et en jardinage. Les besoins de la population européenne l'exigent, et les cultivateurs y trouvent un grand profit. Ces environs d'Alger ne sont donc pas destinés à la grande cultiue , ni par leur nature ni par leur étendue.
C'est vers la plaine de Métidja^ c'est vers ce vaste territoire compris entre l'Atlas, l'Hamise et le Mazafran, (1) que doivent se porter les regards
(i) h'Hamiic et le Mazajran sont deux petites rivières qui se jettent dans la mer, la première à l'est, la seconde à l'ouest d'Alger. Elles ne sont jamais navigables; mais comme elles reçoivent les principaux, versans de la plaine, elles serviraient à en écouler les eaux.
tk ceux qui sont appelés à l'emploi glorieux de préparer les destinées de la colonie.
Mais, en admettant que l'on se rendît maître des principaux débouchés de l'Atlas en prenant les positions militaires que le maréchal Clausel a désignées avec le coup-d'œil d'un homme de guerre, la plaine de Métidja offrirait encore deux genres d'ennemis à combattre pour arriver à posséder utilement : les Bédouins, dont les villages y sont épars , et les eaux, qui s'y épanchant en hiver et s'y desséchant quand les chaleurs surviennent, donnent ces exhalaisons délétères qui nous ont déjà coûté tant de soldats.
On pourra venir à bout des Bédouins, soit par la force des armes, en les refoulant dans l'Atlas , soit par la voie des négociations et d'échanges, en leur assignant tel emplacement que l'on jugera convenable; car il ne serait pas prudent de les laisser entre les établissemens européens.
Quant à l'écoulement des eaux et à l'assainissement de la plaine, d'après les reconnaissances et les travaux préparatoires que vient de faire le génie militaire, ce ne serait pas un ouvrage aussi considérable qu'on l'avait cru d'abord. Les pentes sont bien disposées, et l'on retrouve les traces d'anciens canaux de dessèchement. Les obstacles seront dans l'exécution. Elle sera difficile pendant l'hiver, lorsque la plaine est inondée , et elle sera dangereuse pendant l'été, à cause des fièvres qui s'empareront des travailleurs. Toutefois , c'est une opération indispensable.
Maintenant, sil'on possédait la plaine, etsi l'ha-
bitatioii cessait d'en être insaiubre, que faudraitil faire pour la coloniser?
Voici ce que j'en pense,
Ainsi que je l'ai dit plus haut^ on ne doit donner le nom de colons qu'à ceux qui ont, pour exploiter les terres des moyens proportionnés à leur étendue. Sans cela, point d'avenir. Cette vérité est démontrée par ce qui se passe dans toutes les colonies de la terre. Je pense donc qu'il faudrait que le gouvernement fit connaître qu'il est disposé à concéder (i) des terres, aux clauses et conditions suivantes :
1*'. Justifier de 10,000 fr. comptant pour les premiers cinquante hectares qui seraient concédés, à cause de l'habitation à construire; et ensuite de 5,000 francs [)ar chaque cinquante hectares concédés au même individu.
a°. Poirit de contribution foncière la première année ; le vingtième du produit brut la seconde année; le dixième les années suivantes. En France, on paie un cinquième.
3°. Planter 5oo pieds de mûriers blancs et 5oo pieds d'oliviers greffés par chaque cinquante hectares.
4". Un dixième; des terres cultivé en coton herbacé.
(i) Je dis concéder et non pas vendre , parce qu'il ne s'agit pas de faire entrer quelques centaines de mille francs dans les coffres de l'état, mais bien de pr«''parer les grands résultats qu'on obtiendra d'une colonisation prompte et complète. D'ailleurs , le mode deconcession laisse au gouvernement un droit de surveillance , qu'il n'aurait pas après des ventes définitives.
5°. Établir des primes payables en terres, pour encourager l'éducation des bestiaux.
Je crois que, sous un pareil régime, la colonisation ferait de rapides progrès.
Il n'est pas probable que, de bien long-temps, le commerce avec l'intérieur de l'Afrique puisse acquérir quelque importance. Les caravanes préféreront toujours se diriger vers leurs co-religionnaires de Maroc et de Tunis.
Après cet exposé, il devient facile de répondre aux trois questions posées par le gouvernement.
r. Le séjour d'Alger est-il salubre poumons?
Non. Mais il peut le devenir, et il faut qu'il le devienne, ou bien il faut s'en aller.
1°. Alger peut-il être facilement colonisé, et quel est le mode de colonisation préférable?
Oei, par les moyens que j'ai indiqués, et non pas par ceux qu'on a suivis jusqu'à ce jour. Mais, pour réussir, il faut choisir un gouverneur digne de toute confiance, lui indiquer le but vers lequel il doit tendre, et le laisser ensuite chercher les moyens , sur sa responsabilité et à ses lisques et périls. Car, dans un pays où tout est nouveau, où rien n'est prévu , s'il faut, au premier obstacle , au premier mécompte, écrire au ministre pour savoir ce qu'on doit faire , on manquera , à chaque instant, des occasions qui ne se reproduiront plus.
En un mot, c'est une idée essentiellement fausse, que celle de prétendre administrer Alger comme un département de la France, ou comme une colonie arrivée à son point de maturité.
3° Alger peut-il être défendu contre les attaques des Arabes , sans que les dépenses nécessaires pour sa défense dépassent les profits de sa possession?
Oui, lorsque la plaine sera assez peuplée de colons, pour qu'ils puissent se préserver eux-mêmes du brigandage des Arabes voleurs. Quant aux attaques de vive force, les postes militaires placés comme le propose le maréchal Clauzel , seraient à portée de les repousser, secondés qu'ils seraient par la population européenne. Dans l'Amérique septentrionale, les colons qui formaient des établissemens n'avaient pas de troupes régulières pour les défendre des attaques des Indiens. Ils ont cependant prospéré : les colons de la plaine de Métidja feraient comme eux; ils se formeraient en milice.
Il me semble que les questions posées par le gouvernement, se trouvent résolues.
FIN
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